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AVERTISSEMENT
DE r ÉDITEUR.

Xj E s Ouvrages quî compofent cette

continuation , & lervenc à rendre com-

pîecte la collection des meilleurs Contes

de fées, ne feront pas trouvés inférieurs

à ceux qui ont été précédemment im-

primés ; ils font le fruit crune recherche

plus exacle ; èc pour trouver de c.uôi

compofer les fix volumes que nous don-

nons au public , il nous a fallu dévorer

i'ennui de la leclure d'une quantité con-

iidérable de Contes échappés aux prc
:

mi ères recherches.

Les Auteurs de chacun de ceux que

nous allons donner, font tous a'Mntageu-

fement connus dans la république des

lettres; mais leur réputation n'a pas fufH

feule pour nous déterminer ; il n'efi: point

de Conte que nous n'ayons lu avec atten-

tion , ôc ce n'efl: qu'après nous être aflurés
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t AFERTISSEMENT.
qu'ils pourroient être agréables au lec-

teur, que nous nous fommes déterminés

à en faire ufag-e.o

Funeftine , Conte de Fée par Beau-

champs 5 a échappé aux premières re-

cherches , & mérite , à toutes fortes de

titres , de trouver ici fa place; ce Conte,

à quelques longueurs près , efl un de ceux

qu'on lira avec le plus de plaiiir.

Pierre -François Godard de Beau-

champs , né à Paris en 1685), décédé

dans la même ville en 17^1 , eft connu

par pluïîeurs pièces de théâtre qui ont

joui de quelque fuccès ; mais ce qui lui

a acquis le plus de réputation , eft l'ou-

vrage intitulé Recherches fur les théâtres

de la France : il eft auteur de quelques

romans , entr'autres _,
d'une Traduction

eftimée du roman d'ifmène Se Ifmenias
,

écrit en grec par Euflatius , 6c du Conte

de Funeftine.

Nous croyons inutile de donner un

analyfe de ce conte , on l'imprime ici

dans fon entier ; il a eu du fuccès dans
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/e tems , & nous cToyatrs que ce futcè**

ézoit' métké ; nous n'en connôiiïbiîi^

néanmoins qu'une édhion , celle faite

chez Prault en 1737; les exemplaires en

font rares & recherchés.

Nous ne connoiifons pas l'Auteur du

recueil que nous employons enfuite
,

intitulé nouveau Recueil d(^ Contes defées:

il renferme dix Contés qui font tous très-^

agréables &: alTez bien écrits; Ce Recueil

a eu du fuccès dans ïbTi origine; il en a

été fait deux éditions, l'une en 1718 ÔC

l'autre en 173 i. Depuis, cet ouvrage eft

devenu rare ôc recherché , &: nous croyons

qu'on nous faura gré de le reproduire ici.

Nous ne nommerons pas non plus

l'Auteur des deux Contes qui terminent

ce volume , le Loup galleux & Bellinette :

on les a attribués d'abord à madame
de Villeneuve , mais ils ont été inférés

depuis dans un recueil intitulé , cinq

Contes de fées i &L attribués au comte de

Caylus. Quoi qu'il en foit, il y a de la

gaieté dans ces deux contes , èc le ton

Aij
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qui y règne, nous porte à croire qu'ils

appartiennent aux charmans Auteurs des

iécries nouvelles , 6c du recueil de ces

Meilleurs.



FUN ESTINE,
PREMIÈRE PARTIE.

Jf'uNESTiNE, princefife d'Auftralie , vint au

monde fous la plus maligne conrtellation. Les

fées, qui préfidèrcncàfanaifTance, étoient toutes

vieilles , ou malfaifantes -, elles ne la douèrent

que de qualités haiifables. Tremblemens de terre^

phénomènes dans le ciel, tout féconda leur mau-

vaife humeur : une aurore boréale fît lire diftinc-

tement en lettres lumineufes , fi grofles, qu'elles

furent vues des quatre parties du monde, cts

paroles terribles : Tous les monjlres ne font point

en Afrique^ Le roi fon père fut fi épouvanté de

fa laideur , & des fuites qu'elle pourroit avoir

,

que ne voulant pas donner à la reine le chagrin

d'élever une créature fi difforme , il la fit expofer

aux bêtes de fa ménagerie. Les panthères & les

tigres de notre continent font Aqs agneaux au

prix des animaux auftraliensj fi par malheur il

s'en échappe un feul de fa loge, il dcvnfte vingt

lieiîes de pays en un quart d'heure. Le roi de
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'Sïrècîea moins tué de Mofcovites, qu'il ne dévore

d'hommes en u;i feul déjeuner. A l'afped de la

proie, qu'on leur jette, ils reculent effrayés.

L'année fuivante, la reine à qui on avoir dit

que fa première fille étoit morte en nourrice

,

accouciia d'une féconde. Elle étoit belle, com-

parée à fa fœur ; mais elle n'avoir ni grâces ni

gentilleiïes : c'étoit une de ces créatures humaines

qui végètent , & de qui l'on ne dit ni bien ni mal.

.^ peu près comme quantité d'autres que vous

trouvez tous les jours aux fpeâ;acles, ou aux

tuileries.

Le génie Clair-obfcur parcouroit les airs. Il lut

avec furprifel'infcriptioncélefte. Parunecuriofité

heureufe pour Funeftine, il voulut voir de quelle

efpèce étoit le monftre nouveau né. La jeune

princefTe, couchée par terre, jetoit des cris hor-

ribles , qui l'attirèrent dans la ménagerie. Il a dit

depuis qu'à la vue d'un objet fi hideux , il fut tenré

de prendre la fuite. Un mouvement de compaf-

fion l'arrêta. Ce génie étoit un bon homme ac-

coutumé à faire le bien , habitude dont on fe défait

plus difficilement que de celle de faire le mal
, parce

qu'on y trouve plus de plaifir, quoi qu'en difent

les philofophes modernes qui prétendent con-

noître le cœur, & qui fe mêlent d'en donner

des définitions métaphyfiquement alambiquées. Il

mit Funeftine dans un pan deTa robe , & la porta.
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dans fon palais, à vingt mille lieues d'Auftralie;

elle fut confiée à des nourrices & à des gouver-

nantes, qui furent plus d'une fois fur le point de

l'étrangler , tant elle ctoit dégoûtante 8c revèche.

Au bout de trois mois elle eut des dents ôc des

ongles , dont elle fe fervoit pour mordre les unes

,

ou pour égratigner les autres.

11 venoit de naître à Clair-obfcur un fils aufîl

beau que Funeftine étoit laide j comme il étolc

formé du fang d'une mortelle, ôc que les femmes

des génies influent fur la nature &c fur la deftinée

de leurs enfans , le petit prince fur foumis à rous

les évènemens de l'efpèce humaine , fujet à la

mort, & condamné, malgré fon ambition, à ne

régner que fur les deux tiers de la terre : miférable

partage, dont il fe plaignit dans la fuite avec

autant d'amertume, que le fils de Philippe le

fit dans fon tems.

Le génie, par un caprice, dont il auroit eu

peine à rendre raifon , fe mit dans la tête d'unir

un jour Funeftine & Formofe , (c'étoit le nom de

fon fils.) Il n'eut garde de communiquer à per-

fonne un projet fi bizarre , on fe feroit mocqué

de fa majefté élémentaire ; mais il prit fecréte-

ment toutes les mefures qui pouvoient le faire

réurùr , ou le rendre moins ridicule. Tel eft l'em-

pire de la ra,ifon fur toutes les créatures que les

plus fantafques ô^fes plus defpotiques dans leurs

Aiv



i FUNESTINE.
volontés, s'efforcent de leur donner un air de

juftice. Ce prince infenfé, qui difoit : qu'on me

haïlTè, pourvu qu'on me craigne, expîiqnoit mal

fa penfce , il vouloir être craint, & approuvé.

La mèie de Formofe fe chargea de fon éduca-

. tîon, elle avoit un frère, grand philofophe, qui

l'avoir initiée dès fon enfance dans les myftères

les plus profonds de la cabale : elle s'étoit fervie

pendant fa groffeiïe , des lumières qu'elle avoic

acquifes, pour empêcher les £ces d'afîifter à la

nailTance de fon fils ; elles en furent très-offen fées,

mais elles avoient manqué le moment de lui faire

du mal , & ce fut fans retour.

L'un & l'autre s'appliquèrent tcait entiers à

former au jeune prince un caradère digne des

grandes deftinées qui l'attendoient , mais voyant

que le fuccès ne répondoit que médiocrement à

leurs foins , ils eurent recours à un remède , qui

auroit réufïi, malgré tous les obftacles, fi, par

une fatalité commune à toutes les, chofes d'ici

bas, la tendreiTe mal entendue de cette nouvelle

Thétis, n'en eût détruit, ou du moins rendu inutile

route l'efficacité. Beau fujet de morale pour quel-

que efprit réfléchifTeur.

Pans la partie occidentale du m.ont Caucafe

,

fe trouve une vafte caverne où les enfans de la

terre s'étoient a(Tèmblés, lorfqu'ils formèrent le

(:igQ pro|«t (i'efcalader le ciel, & d'en chafTer les



TUNESTINI. 9

dieux. Au fond de cerre caverne prenoit fa fource

un fleuve dont l'eau plus tranfparente & plus

forte que celle des Baiba^ies, avoir la vertu de

dilTîper toutes les foibleflTes humaines , 8c de faire

des héros de tous ceux qui s'y baignoient. Il falloir

s'y rouler huit jours de fuite fur un fable aigu

qui, s'infinuant dans toute la capacité du corps, y

formoit un nouveau fang & de nouvelles chairs :

Tcpreuve croit douloureufe , mais infaillible.

Pendant une nuit obfcure la reme tenant For-

mofe fur fes genoux, monte avec la prince fon

frère fur un char traîne par des tortues aériennes

,

aufli vîtes que les terreftres font lentes. Déjà

toutes les cérémonies, fcrupuleufementobfervées,

promettoient une heureufe réulTite. Déjà le frère

êc la fœur fe flattoient, l'un, d'avoir un neveu,

l'autre, un fils, qui alloit être l'ornement & les

délices de l'univers. En effet le prince avoit fou-

tenu le bain fatal pendant fept jours, il en étoit

forti plus beau, plus vigoureux, &l prefque par-

fait. Les dieux, qui fe rient des vaines efpérances

des mortels , l'attendoient au huitième. Tout fem-

bloit achevé, lorfque Formofe poufle des cris

perçans dont la grotte Se la montagne retentiflent

au loin. Sa mère alarmée court à lui , fon frère

fait de vains efforts pour la retenir \ entraînée par

une force fupérieure, elle fe précipite dans le

fleuve, elle trouve fon fils les yeux fermes , Se
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fans mouvement; elle gémit, elle s'arrache les

cheveux , elle le croit mort
;
pour s'en affurer ,

elle lui porte la main fur le cœur, dans le moment

même , que les deux derniers vices
,
qui s'y ctoienc

concentrés , alloient en fortir. Son adion arrêta

leur fuite, & rien ne fut capable dans la fuite de

les en chaflTer entièrement. Trop heureufe de

remporter fon chère prince en bonne fanté , elle

fit peu d'attention à ce qui manquoit à fon ou-

vrage; elle fut même alfez aveuglée pour croire

que ces deux vices qui dévoient un jour défigurer

l'excellence de fes autres qualités, paroîtroient des

perfedions , ou que du moins , ils feroient rachetés

par tant de vertus, qu'ils échapperoient aux yeux

les plus clairvoyans. Que de mères lui relTem-

blenc ! On devine fans peine que je veux parler

de l'orgueil, & de l'amour des louanges, monftres

qui fcmblent oppofés, mais qui s'entretiennent

ôc s'augmentent par la contradidion qui devroit

les détruire. Comment concilier le mépris qu'on

a pour les hommes , avec la pafîîon d'en être loué?

Tel ne le comprend pas , qui peut en fervir

d'exemple.

La beauté de Formofe fe proportionnoit à fon

âge. De jour en jour elle devenoit plus ravilTante.

Sa pénétration & fa vivacité ne laifloieni rien à

faire à fes maîtres qui s'inftruifoient eux-mêmes

par fes queftions ou par fes réponfes. Faifoit - il
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fês exercices ? l'adrefle , les grâces & la force vo-

loient autour de lui. Tant de merveilles n'étoienc

faites ni pour fon bonheur , ni pour celui du

genre humain j fa fierté croiiloit avec fes talens
;

elle n'eut bientôt plus de bornes; ùs flatteurs les

plus outrés n'en pouvoient diflîmuler l'excès. Ne
lui rien demander, c'étoit lui manquer derefped;

recourir à fa protection , c'étoit fe rendre impor-

tun. Peut-être étoit-il plus traitable lorfqu'on le

louoit? Non. Quoiqu'il aimât démefurément les

louanges, par une bifarrerie inconcevable j les

plus fines, les plus délicates le révoltoient; elles

lui paroifToient groflîères , infipides , indignes de

lui. Les poètes déconcertés, crurent que, s'il

écoit infenfible à leur encens , il feroit flatté par

leurs fatyres, ils en composèrent de toute efpèce,

& contre tout le monde. Bien en prit à quelques-

uns de n'avoir point fuivi le torrent. Le prince

plus jufte encore que fuperbe , fit battre de

verges les plus emportés, &c envoya les autres

travailler aux mines avec un œil de moins.

Plus acceflible envers les étrangers , il fe con-

traignoit pour les gagner j fauf àfe dédommager,

lorfqu'il feroit leur maître. A l'égard de fes fu-

Jets , il les regairdoit comme des efclaves nés pour

obéir , à qui c'étoit faire grâce que de ne point leur

oter la vie, même injuftement: ce mépris ne fe bor-

noit'point aux hommes. Le fexe en étoit aulfi l'ob-
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jet. Les femmes les plus charmantes , les plus

vertueufes , ôC les plus refpedables » étoient

,

difoit'il , des peftes publiques contre lefqueiles

on ne pouvoît être trop en garde j fon cœur ne

lui parlant point en leur faveur, fon efprit, aidé

de fa mémoire , lui fourniffoit contr'elles les traits

les plus piquans & les plus amers.

Le bon Clair -obfcur, étonné du caradère de

fon fils, apprit avec chagrin que la reine en éioLt

la caufe innocente , il l'en punit comme cou-

pable , & la répudia j il fit à Formofe que^ues re-

montrances qui furent mal reçues. Ne voulant

point l'aigrir , il le lailfa vivre à fa faniaifie. Peut-

être fe flattoit-il que le tems adouciroit une hu-

meur fi akicre
;
peut- être même la regardoit- il

comme une noble fierté qui , dans l'opinion des

princes, eft un fenriment fublime, & l'apanage

le plus glorieux de leur naifl~ance & de leur rang,

Formofe eut à peine feize ans, qu'on le vit fe

difpofer à la conquête du monde, avec d'autanc

plus d'ardeur, qu'il vouloir punir les hommes

d'avoir pénétré fes défauts , & d'ofer en parler.

Il eft vrai qu'après fes conquêtes , lorfque l'âge

eut fait place à la réflexion , il faifoir de fréquens

retours fur lui-même , qui rhumilioient , il ta-

choit aloss de faire oublier , par {es bienfaits.j

par fa clémence 6c par fa juftice , la dureté de ùz

premières mœuis j il éprouva plus d'une fois ave.:
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douleur, qu'il eft plus aifé d'aliéner Je cœur des

hommes , que de le regagner ; mais j'anticipe

trop fur l'ordre des tems. Je reviens à tuneftine.

Elle croiiroic en laideur de en indocilité. On
fe demandoic les uns aux autres, que veut-on

faire de ce monftre? Le génie feul , au grand

étonnement de toute fa cour, l'aimoit, & re-

doubloit pour elle à chaque inftant, de foins &
de tendrefTe. Illifoit dans l'avenir , quoique d'une

manière confufe j & voyant, ou croyant voir ce

qui devoir être un jour , il s'afFermilToit dans fes

defTeins.

Pour accoutumer Formofe à la vue de Funef-

tine, il les faifoit venir quelquefois dans i'app.ir-

ment l'un de l'autre. Tentative infrudueufe :

le jeune prince jetoic les hauts cris , & fuyoii en

pleurant. La princefTe , de Ton côté , ne s'efToiçoit

de l'approcher que pour le pincer, ou pour lui

arracher les cheveux. Une antipathie Ci marquée

mettoir Clair-obfcur au défefpoir ; mais il dilîl-

muloit de fon mieux.

Un nouvel incident lui fit encore plus de

peine ', il s'apperçur que la reine fa femme qu'il

aimoit alors paffionnément , fouffrôit avec im-

patience fes attencions pour Funeftine, & que,

s'imaginant qu'elle étoit le fruit de quelque in-

trigue fecretce , elle cherchoit à fe vendez d'une

rivale qu'elle ne connoiffoit poiac, fm: î'objec qui
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lui rerraçôit fans ceiTe l'infideliVé de fon marî.

Des murmures fecrets, elle en. vint aux plaintes

ouvertes, & bientôt les menaces ruccédêrent aux

plaintes. *
'

II découvrit & dilîîpa pludeurs confpirations,

dont la dernière étoit la plus dangereufe. La prin-

ceffe , qui n'étoit flattée que de chofes bifarres

,

ne regardoit comme pkifirs que ce qui n'en étoit

pour perfonne. Un grand lac baignoit les murs

du palais : ce lac étoit fouvent agité. D'ordinaire

elle choifiiToit pour s'y promener le tems où les

vagues s'élevoientavecle plus de violence. Les.ef»

claves qui conduifoientla chaloupe furent gagnés,

par qui? C'eft ce qu'on ignore j le frère de la reine

en fut acc.ufé ^ mais il étoit trop habile , pout

prendre li mal Tes mefures. -lis percèrent en plu-

iiears endroits le petit bâtiment qui fut bientôt

prêt à périr. Funeftine vit avec des tranfports de

rage que fes femmes même, intimidées parlé .

danger j préféroient, en{e précipitant au milieu

des flots , une mort certaine à un naufrage qui

"pouvoir ne pas arriver. La chaloupe prefque

Tubmergée , erroit à l'aventure entre des ro-

chers efcarpés , le mugiiïement des aquilons

irrités, le fracas. du tonnerre qui la couv roi t de

foufre Se de flammes , Thorreur deia nuit que la

pâle lueur des éclairs rendoit plus'afFreufe , la

more même dont elle alloit être la proie, àug-
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mentoient fa fureur, Se ne l'effrayoîent pas. Cepen-;

danc elle entroit à peine dans fa dixième année.

Il y avoir dans le cabinet de Clair- obfcur un

miroir merveilleux , auquel l'ouvrier prévenu

par la more , n'avoir point eu le tems de mettre

la dernière main. Ce miroir , quoiqu'imparfair

,

préfentoit aux yeux une image de tout ce qui fe

pafloit fur la terre j à la vérité , on ne pouvoit

diftinguer ni les lieux , ni les perfonnes ; mais le

génie y fnppléoit par un grand ufage du monde

,

plutôt que par la force de fon efprir : il vit une

perfonne fur le point de faire naufrage ^ qui re^

gardoit le danger d'un œil intrépide. Toujours

occupe de Funeftine , il vole à fon appartement,

il la cherche , il en demande en vain des nouvelles

à fes femmes qui fe cachent, pleurent, & fe

taifent. 11 ne doute plus que ce ne foit le cher

objet de Ces complaifances , qui va perdre la vie.

Il envoie à fon fecours le plus léger des zéphirs

qui , redoublant d'agilité pour lui plaire , trouve

la princefle fans connoiffance, couchée fur une

planche de la chaloupe brifée concr'un écueil;

il l'arrache à la mort qui déjà la faififToit , & la

porte fur fes aîles dans le palais des événemens.

Ce palais étoit l'ouvrage de Clair -obfcur, il

l'avoir bâri pour Funeftine, dès qu'il s'étoit ap-

perçu qu'elle mettoit toute fa cour en çombuf-

tioa. Il y avoit à l'extrémité de fe« états , une île
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déferre d'environ fepc cens trente-cinq lieues d&

circuit. Pour en rendre l'abord inacceffible , il

élève tout autour un volume immenfe d'eau

qui , condenfce & durcie, paroilîbit à la vue une

montagne hériflee de glaçons* Il n'avoit laifTc

qu'un feul palfage détendu par deux forterefles ,

qui fervoient d'entrée & de forcie à un porc donc

le baflîn large & commode, pouvoir contenir

deux mille vailfeaux de cent pièces de canon.

Cela fait, il ordonne aux génies fubalternes,

qui le reconnoilToienc pour leur fouverain, d'y

/tKanfporcer de toutes les parties du monde ce qui

peut la rendre agréable & fertile. IlsobéilTent,

ôc de là vient que les différens cantons de la terre

manquent encore aujourd'hui des chofes dont il§

les dépouillèrent alors. La nature étonnée voit

croîrre des forets, & des prairies dans les lieux les

plus arides j les précipices les plus affreux fe

changent en campagnes délicieufes, terminées

par des vallons qui flattent la vue, coupées par

des ruifîeaux qui font l'ornement de la riche ife

des lieux qu'ils arrofent j des fleuves majeflaeux

,

qui ne débordent jamais, font couverts de vaif-

feaux qui portent par tout l'abondance. Jamais

la grcleou les frimats n'y détruifent inopinément

l'efpérance prochaine du laboureur avide j les

faifons ne s'y font fentir que par leurs agrémens,

nul froid dévorant, nul chaud exceflif. L'air tou-

jours
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Jours ferain, toujours tempéré, n'y efl point fojec

à ces variations fâcheufes Se fubires
,
qui caufenc

les orages & les défolations. Les langueurs acca-

blantes , les maladies aiguës en font bannies, la

mort eft un terme qu'on n'y connoîr point, on

n'y celîeroit jamais de vivre, fi l'on ne fe merroic

dans la tête au bout de quelques (ièclcs, qu'il

eft une vie plus vokiptueufe que celle qu'on

abandonne. Les prêtres du pays n'ont point re-

cours à de pieux artifices pour faire goûter leurs

•dogmes , la vérité qui les guide, les rend perfua-

i(ifs , ils font défintéreiîés, ils s'aiment les uns les

•autres.

Le centre de l'ifle fut choifi pour y confirnire

•l'admirable édifice dont je vais m'efforcer de

ilonner une idée. La defcription que j'en ferai

d'après un voyageur irréprochable, paroîtrapeu»;-

être au-delTus delà vraifemblance ; mais je prie

leledleur.de ne point croire qu'il n'y a rien au-

delà de ce qu'il comprend , ou de ce qu'il ima-

gine. Accoutumés à ne voir que de petites clio-

fes , renfermés dans les bornes étroites d'une

éducation proportionnée à la foiblelTe de nos

lumières , nous traitons d'impofture & de chi-

mère tout ce qui ne tombe pas fous nos îens', tels

à peu près , dit un auteur Arabe, qu'un ciron qui

n'auroit jamais vu d'éléphant
, jugeroit fur f:i

propre petitelTe , qu'il n'y a point dans l'uni-

Tcmc XXXI. B
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vers de malTe de chair fi lourde , ôc fi fpirî-

tuelle.

Une avenue longue &c fpacieufe, une peloufe

fine de toujours verte , plantée de quatre rangs de

cèdres, conduifoic fur une vafte efplanade pavée

de jafpe oriental , autour régnoit une baluftrade

d'agate onix: au-deflbus , deux larges canaux ,

revêtus de porphire, ofFroient aux yeux des oifeaux

de toute efpèce, & des poifTons de toute groiïeurj

en face , s'élevoient neuf cours l'une fur l'autre ,

qui formoient une perfpedive , dont le veftibule

du palais étoit le point de vue.

On entroic dans la première par une grille de

bronze doré d'or moulu , pofée fur un bas relief

d'albâtre; elle étoit flanquée aux quatre coins, de

gros pavillons de marbre blanc , dont les toits

étoient de plomb laminé doré à fond. Dans les

ailes du même marbre , &; de la même architec-

ture, étoient aurez-de chauflée deux grands corps

de garde , & au-defiTus , des chambres pour les

foldats, &c pour les officiers de fervice ; les pre-

miers avoient de paye , un diamant d'une once de

deux marcs d'or par jour, les autres à proportion;

Tous étoient nourris .& entretenus d'armes, d'ha-

bits, ôc de linge. On renouveloir, chaque année

cette garde compofée de quatre mille hommes; en

chadoit avec ignominie ceux qui s'étoient ruinés

par le jeu , ou par d'autres dépenfes ; les bonsmé*
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iïàgers écoienr placés dans les finances , ou dans

les places de guerre j ils âvoient le choix.

La féconde, plus exhauffée que la première
;

mais à peu près de la même forme , écoit de lapis

a.zuli y elle fervôic aux gardes du corps , au nom-

bre de fix mille ,
qui n'étoient point foudoyés.

On auroit cru faire injure à des gentils-hommes,

tels qu'ils écoient , ou tels qu'ils fe difoientcous,

que de leur donner des gages :ils croient à rccom-

penfe; c'eft-à-dire ,
qu'après deux ans, ceux qui

vouloient fe retirer , pouvoient le faire librement
;

on leur donnoitdes certificats les plus avantageux,

vingt mille pièces d'or , un boiffeau de diamans

,

ôc une terre bien bâtie, les chefs avôientdesgou-

vernemens, des principautés & autant dé femmes

qu'ils vouloient en choifir dans les familles les

plus illuftres de l'ifle , à qui l'état faifoit une doc

d*un million de fultaninr^

Dans la troifième revêtue de turquoifes & de

tbpafes enchaflTées avec art, étoient les écuries du

palais , dans lefquelles on nourriflbit douze mille

chevaux qui ne fervoient qu'aux écuyers & aux

pages. La princelTe ne fortant jamais que dans Un.

char attelé de licornes blanches, ou de loups cer*

viers: on ne la vit qu'une feule fois aller à la

chaflfe , montée fur une m-artre zibeline , encore

fut elle fi mécontente de fon allure qu'elle la fie

tuer devant elle.

Bij
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Les dedans éroient d'un ftuc merveilleux dont

on a perdu le feerec , & dont rien ne pouvoir

ternir la blancheur. Le plafond peint à frefque

par les meilleurs maîtres , repréfentoic des chalfes^

des tournois y on des combats de cavalerie. Les

parquets , les piliers , les lambris , les râteliers ,

ôc ks mangeoires étoi^nc de bois de fan-dal ; les

brides , les Telles & les harnois croient enrichis

de pierreries, les fers ctoient d'or, les pelles >

les fourches 3c les étrilles d'argent , & îes licous

treiïes d'or 5c de foie. Au dehors étotent des

abreuvoirs de granit, & des appartemens fuperbes

pour les écuyers , & pour les pages ^ ces chevaux.

Turcs , Arabes , Danois , Napolitains , ouPerfans

ont été la tige de ces races célèbres dans l'hiftoire

dont quelques peuples confervent encore la filia-

tion.

La quatrième , de corail chargée de feuillages

d'or fin,fervoit aux officiers fubalternes, tous vêtus

d'habits d ecarlate brodés en argent , & fi bien,

difciplinés qu'il ne leur croit permis de fe faire

entendre que par fîgnes.

La cinquième , d'airain deCorinthe, d*uti tra-

vail fupérieur à la matière
, quoique la plus pré-

cieufe de Tunivers - étoit diftribuée en plufieurs

chambres où l'on lendoit la juftîce dans le plus

pompeux appareil j les marchandes affedueufes

n'y futfaifoient point de moitié d'inutiles coli£-.
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cliets. Les libraires avides de gain , n'y étoiir-

diiïbient poinc les palfans du titre empoulc d'une

îiiftorierre fl\ftidieufe qu'un auteur affamé venoit

^e mettre au jour. Les plaideurs , chofe incroya-

ble , y gardoientle filence en plein midi. Comme
les procès ne duroient qu'une minute , £c que les

liabitans de l'ifle étoient ennemis de toute chi-

cane , les juges ne s'affembloienc que tous les

-quinze ans. Qu'on ne s'imagine pas cependant

que ces Juges en fulfent moins occupés , ils fe

paroient , ils inventoient des modes , <Sc ils fai-

foient des découpures.

Dans la fixiéme , la plus (impie de toutes,

quoique de marbre vert campan , étoient les

volières dont les treillis étoient d'éméraudes Sc

4e faphirs.

La feptiéme , de nacre de perles incruftrée de

xubis , étoit pour les dames d honneur , & pour

les femmes de chambre de la princefle j on

comptoit quinze cens des premières , qui toutes

avoient leur ménage compofé de quatre cens

domeftiques , & treize mille des fécondes , qui

croient fervics , chacune par trois muets , & trois

eunuques noirs.

C'étoit dans la huitième toute d'aventurine

qu'étoient les différens oratoires du palais. Dans

la principale chapeUe étoit repréfen té fous la fi-

gure d'un Rhinocéros d'une feule pierre d'aiman,

B iij
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.Xifiquinlma , dieu tutélaire de l'ifle , de la hau-

teur de feize pieds , il y avoit dans les autres g

-douze cens pagodes d'une coudée , d'un feul

diamant,

La neuvième , fép.arée des huit antres par une

baluftrade d'ormaffif , dont chaque baluftre étoit

un génie habillé en cent Suilfe , écoir proprement

la cour du palais j le pavé étoit d'une mofaiquç

.de toutes fortes de pierres précieurçs , où Clair-

obfcur avoir tracé dans des hiérogliphes , l'hif-

tou'e de tous les tems ; le plus curieux étoit unç

figurç finguliére; regardée d'un certain fens, eilç

repréfentoit un bouc avec des pieds de mulet, la,

tête, d'un chat-huant , 6ç la gueule d'un doguç

giFamé qui mordoit ceux mêmes qui lui don---

jioient à manger. Regardée fous un autre point de

vue 5 c'étoit un Bonze Japonnois , tenant d'une

niain , un coq , & de l'autre , un brafier d'où

fortuit une épaifle fumée.

Douze piliers d'amethifte foutenoient un vafte

falon de criilal de roche , dont les portes & les

fenêtres étoient d'efcarboucles. Ce falon ouvroit;

fur deux grandes enfilades du même criftal , meu-

blées avec encore plus de goût que de luxe. A
droite , était l'appartement de Funeftine , com-

pofé de vingt pièces de plain pied , toutes gar-

nies de glaces d'une feule pièce , & égalemen.;

(éparéçs par des bordures de diarnans, A g^uçhç
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i^tbient fes bains ; comine elle aimolt les odeurs ^

les cuves & les meubles en écoient d'ambre gris.

Je ne dois point oublier fa bibliothèque , plus

riche par la qualité que par le nombre des livres

qui la compofoienr , quoi qu'il y en eiu près da

trois cens mille. Là, fe trouvoient les originaux

des ouvrages que dévoient faire les d'AuInoy , les

Murât, les Durand,. (Se tant d'autres, qui fe

font donné dans la fuite le ridicule de les imiter ;

on y voit les portraits de tous ces Auteurs , celles

que j'ai nommées, étoient couronnées de rayons

de lumière j ceux, dont je tais le nom, d'aîles

de chauve-fouris.

L'hiftoriographe Albupipargamos , du journal

duquel j'ai fidèlement extraie ce que je viens de

rapporter, continue ainfi :

« A l'égard des jardins, ils me parurent ft

« merveilleux , fi furprenans , & fi fort au-deflus

» du palais, qu'ivre d'admiration
, je n'imaginai

» pas même qu'on .pût les décrire. Je ne dirai

V qu'un mot d'une fonïàine de perles liquides

a de la plus belle eau du monde , qui s'arrondif-

» foient en tombant dans un bauin de porcelaine

» de vieux JApon. J'en vis charger trois cens

» vaifTeaux, fans que la fource en fût afFoiblie,

i) ou diminuée.

« Ces jardins fubfiftoient encore du tems de

15 Cyrus, qui s'y promena plufieurs fois avea

Biv
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>» Arafpe. Je ne fuis point étonné que l'auteur (ïà

» {es voyages n'en aie pas fait mention , il étoic

« trop ennemi du merveilleux pour en parler;

i» mais je fais furpris qails ayent échappé aa

» fablime Sechos ,;.

Funeftine , à fon réveil, jette de toas cotés

^

des regards didraits & méprifans; peu touchée:

des merveilles qui l'environnent, elle fe contente

de demander froidement iî le palais qù elle fe

trouve, n'eft pointa elle, & fi toutes les perfonnes

qu'elle voit ne font pas faites pour lui obéir» Sa

première damed'honneur^s'afFublantd'une longue

eape de plumes de colibri, fe met à genoux, &
liii Kpond en bégayant, que maîcrelTe abfolue de-

leurs vies ,, elle pouvoir en difpufer à fon gré

comme de fes jouets Se de fes poupées : que

Clair-obfcur non feulement lui avoit donné le

palais , & tous les tréfors qu'il renferme ; mais

encore.... Elle alloit enfiler un long difcours,

lorfque la prince (Te qui ne les aimoit pas, la fie

îaire. Qu'on m'habille, je veux aller me promeneiv

Celle qui devoir lui donner fes mules ne fe

trouve pas, & perfonne n'ofe empiéter fur les.

droits de fa charge. Funeftine impatiente fe ]iiZQ

pieds nuds en bas du Ht, Se fait une glifTade peu

modefte : autre cérémonial aulîi impertinent

,

pourîiii mettre un peu d*èau-de-vie de lavande

fur mie légère écorchure qu'elle s'étoit faite aa
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coude. Enfiiite on la prie hiimblènient de choisît

parmi vingt robes a peigner qu'on é:;ile à fa vue

l'une après l'atirrë. QU'ou me donne hi premlcre

venue, dic-elle avec colère, &z qu'on fe dépêche.

Alors on apporte une toilette, la même que lesr

grâces avoient faite pour Vénus. Elle la ren-

verfe, ajoutant d'un ak dépité, qu*elle ne veut?

point fe coiffer, & qu'on eft bien hardi de ncr

pas attendre fes ordres. Elle paffe par une galerie

dans laquelle plufieurs ouvrières lui brodoienr a:i

ameubîement ^^llé^ eft tîroùve le goût déreltable;

les chaflTe, & fait jeter l'étoffe ail feu. Oefcendus*

dans les jardins, une odeur de cédrats , & de ber-!

gamotes, délicieufé pour toute autre , la mer hors?

d'elle-même. Elle fait venir le jardinier. Mifc-

. rable, lui dit-elle, veux-tu me faire expirera

Qu'on arrache tout- à -l'heure ces arbres que je

détefte, & qu'on mette à leur place des pots de

tubéreufes. Cet homme (rmple , mais habile dans

fon art , ne conrioiffaht point le caractère de Fu-

neftine , lui repréfente modeftement que l'odeuf

des tubéreufes étoit eucore plus forte que celle

des cédrats , &: qu'elle porteroir avec pliis de vio-

lence à la tête de fon altelfe. Il eût mieux fait

d'obéir que de répliquer. Je crois , dit- elle , qu'on

meréf.fte? Qu'on enferme ce vieux radoteur dont

la phyfionomie me déplaît. Elle fit d'autres chan-

gemcns fi bifarres, Sz donna des ordres û étranges
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que fi l'heure du diner n'eût fini fa puonienadc y

elle auroic tout bouleverfé. Sa fuite, quoique

prévenue fur fon humeur , par Clair-obfcur , ne

laiffà pas d'en être épouvantée. Elle paffe bruf-

quement à travers une foule de courtifans qu'elle

ne daigne pas regarder, elle entre dans la falle

à manger, & fe jeté avec précipitation dans un

fauteuil placé près d'une table fervie en vailfellCj

d'or , ouvrage du Germain de ce tems-là. Sa fer-

viette à peine dépliée , elle découvre le premier

plat qui lui tombe fous la main, lève le couvercle

d'un fécond , d'un troifième , 8>c fucceflivemeat de

tous ceux où elle peut atteindre ; mais n'y trouvant

que du millet j eh quoi ! s'écria-t-elle , fe moque-

t-on de moi, ou me prend-on pour un ferin de.

Canarie ? Le maître d'hôtel de quartier , ôtantde

deflTus fa tête un large chapeau d'écor.ce d'aman-

dier couvert de fonnettes , attribut de fa charge,,

fe profterne en terre, Se dit :

Très- débonnaire, très -tranquille & très- ver-

tueufe fouveraine, vos très- humbles fujets font

attentifs à leurs devoirs , & les fentimens da

l'admiration refpedueufe que leur infpirent les

divines qualités, ,de votre alteffe , font trop inti-

mement gravés. au fond de leurs cœurs , pour ofer

même concevoir la criminelle idée de lui déplaire.

Le génie Clair-obfcur voulant que ce palais fût

pour vous une fource féconde de délices, a pris
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foin d'en écarter tout ce qui pouvoic ble(ïer votre

délicatefTe j ôc craignant que l'odeur ou l'af-

ped d'une cuifine ne vous fît quelque peine,

il en a banni le défagiéable appareil ; mais fa

tendreffe pour vous le rendant ingénieux , il a

communiqué à ces grains , vils en apparence , la

vertu de devenir des mers délicats, & les plus

propres à flatter votre goùr. Me puniiTe à vos

yeux le grand, le terrible Xifiquinima, fi j'en

impofe à votre altelfe Sz qu'ainfi ne foit : millet,

changez-vous en meringues, en tartelettes, ôc

en blanc manger. Funeftine les aimoit beaucoup
j

mais étourdie par le bruit que faifoient les fon-

nettes , & piquée au vif de n'avoir point deviné

le myftère qu'on venoit de lui expliquer, elle

jette fa ferviette au nez du harangueur , & coure

fe cacher dans l'endroit le plus reculé de fon ap-

partement.

On employa le refte du jour à la calmer. La

faim, plus perfuafive que les difcours les plus

éloquens , lui fit entendre raifon. Elle foupa

fans bouder, & fans faire d'incartades. Pour la

première fois de fa vie elle parut avoir quelque

plaifir. Elle trouvoit fi amufante la métamorphofe

du millet qu'elle ne pouvoit fe laflTer de la renou-»

vêler. Jamais on n'avoit vu, jamais on n'a vu

depuis , tant de tartelettes & tant de meringues

çnfemble, 6c jamais elle n'en avoir tant mangé»
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Son médecin vint mal-à- propos troubler fa foie-

parla grave obfervarion que l'excès des meilleures

Hiofes écoit nuifible. Elle ctoit extrême dans (qs

pallions, mais elle s'aimoit, &c la crainte d'unâ

indigeftion fut capable de la contenir. Elle diftri-

bua elle-même à fes pages quatre cens balîins de

blanc manger , & fortit de table. Après le fou-

per elle joua au quinze, elle perdit de mauvaife

grâce , paya de plus mauvaife grâce encore , ôc fe

coucha de fort méchante humeur.

Le premier Jour & les fuivans furent à peu près

les mêmes. Que fait -on à la cour? On va, on.-

vient, on manège, on joue, on ne fait rien, on

s'ennuye.

Environnée des plus belles perfonnes , elle n'eiï

"ctoit point jaloufe ,
parce que n'ayant aucune idée

de laideur , ni de beauté , lorfqu'elle fe regar-

doit dans un miroir, fe trouvant l'unique de foi»

efpèce, la bonne opinion qu'on a de foi-mème,

lui fufoit croire que toutes celles qui ne lui ref-

fembloient pas , étoient des monftres , & que pour

'elle feule , prodigue d'agrémens , la nature avoir

épuifé fes tréfors. Combien voit-on tous les jours^

de Funeftines qui , contentes d'elles-mêmes,

cralent avec complaifance une figure grotefque^

où Calot auroit trouvé des modèles plus bifarres

que ceux qui nous reftent de lui?

Le tems approchôic où fon illufion devoit fe
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iîîflïper. Que ne m'eft-il permis <^e cîcvoiler l'ave-

nir, qui Te découvre à iroi dans l'inftant! Le dieu

qui m'éclaire . me défend de communiquer fes

faveurs \ obéiflons à fes mouvemens , & n'appre-

nons que par degrés aux moi tels curieux la pro-

.fondeur Se l'économie de (es defleins.

Il y avoir dans le palais un certain petit homme
appelé Quart- d'heure, moitié courtifan, moitié

bel-efprit, fur tout grand faifeur de contes, qu'il

embellifloit de toutes les fades mignardifes qui

lui palToient par la tête. Les femmes en Croient

folles, elles le font de tout ce qui les amufej il

ctoit amoureux d'Imaé, jeune circaflienne que

Funefline airnoit autant qu'alors elle éroit ca-

pable d'aimer, c'eft-à-dire, qu'elle la traitoit moins

mal que fes compagnes. C'étoit une de ces créa-

tures privilégiées, que les dieux dans leur loifir

prennent quelquefois à tâche de rendre accom-

plies.

Qunrt-d'heure , voulant que l'amour fervît fon

ambii ion, fit tantpar fes intrigues, que Funeftine

apprit fon nom,& qu'elle voulut l'eiuendre.On le

cherche, il arrive, on l'introduit dans le cabinet

de la princelTe. On prétend, lui dit elle, que vous

contez agréablement, commencez fans préam-

bule, afin que je puilfeen juger. Quart-d'heure,

après une profonde révérence, qu'il fit d'afl~ez

bonne grâce
,
prit un fiège , car on ne conta jar
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mais de bout, à moins de vouloir endortnir fel

auditeurs , & commença de la forte.

Il y a dans une partie du monde un royaumej

anciennement connu fous le nom des Ulages (i) *

& maintenant fous celui de Facner (i) , pays qui *

par fes propres richeffes, pourroit fe pafler de

tous les autres j mais qui
, par l'induftrie de fes

habitans, porte fon commerce jufqu'aux extré*

mités de la terre. Le genre d'hommes qui l'oc-

cupent, defcend de ces peuples belliqueux , dont

la valeur fut fî funefte aux tyrans de l'univers. On
lesaccufed'inconftance \ mais ce ne peut être tout

au plus que dans leurs modes. Treize cens ans

d'obéiffance à leurs rois , montrent aflTez qu'ils

n'aiment pas le changement dans les chofes elTen-

tielles. Us font braves , vifs, fpirituels. Peut-être

ont-ils dans le cœur un germe de fupériorité qui

fe fait trop fentir à leurs voifins. Ce qui les rend

l'objet de leur envie, les rend en même tems

celui de leur imitation. Ils ne font jaloux que

d'eux-mêmes j un efprit de critique & de raffine-

ment , auflî nuifible aux arts qu'aux lettres , s'eft

emparé de la nation. Celui qui dit le plus de mal

des autres, eft celui qui trouve le plus de parti-

fans & de protedteurs. A cela près, fi je n'étois

(O Gaules,

(i) France»
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point né fujec de votre ahelTe, je voudroîs l'être

du. monarque qui gouverne ces peuples heureur.

C'eft un jeune prince à qui l'on ne trouve de dé-

fauts que de n'en point avoir. Venueux par tem-

pérament, & par religion, le vice eft banni de fa

cour, parce qu'il eft banni de fon cœur, & quô

l'exemple du maître eft une loi vivante qui fe

fait obferver d'elle - même. Il vient de terminer

glorieufement une guerre qu'il n'avoit enrreprife

que pour affermir la paix. Des fiiccès inefpérés

ont couronné fa modération, & lui ont rendu le

cœur Se l'eftime de fes ennemis follement pré-

venus qu'un long repos avoir énervé le courage

de fes foldats , & détruit la fagacité de fes mi-

niftres. Eft-il marié? demanda Funeftine, en in-

terrompant Quart-d'heure. Oui, madame, re-

prit il , mais fon fils unique , l'amour & l'efpérance

de fon empire, eft à peu près de l'âge de votre

alteffe. Pourquoi ne me vient- il pas voir , conti-

nua-t-elle ? Je doute qu'il ait un auCù beau palais

que le mien
j

je lui en donnerois la moitié, 8c

allez de tréfors ,
pour foumettre un jour toutes

les nations qui n'obéiifent pas à fon père. Conti-

nuez.

Je n'ai rien dit à votre alrelfe, des dames de

Facner , elle les connoîtra par la fuite de mon dif-

cours. La princefle Blanche -incarnate, qui eft

l'héroïne de mon hfftoire, forroit à peine de reni
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Êince , que, viftime de là politique , elle filt

obligée de quitter fa patrie pour aller faire le bon-

heur d'un royaume étranger. Je dois,madame,voi:s

en donner une idée, pour vous faire voir quelle

devoir être la félicité du prince à qui on la deftinoir.

Quart- d'heure, entraîné par fa paflion ^ regarde

tendrement Imaé qui étoit préfente, & qu'il crut

pouvoir peindre fans que Funeftine s'en apperçût,

après un moment de filence , il pourfuit : à qua-

torze ans fa taille ctoit d'une finefle & d'une élé-

gance qui ne lailToient rien à défirer. Une dou-

ceur enchantereffe qui tempéroit la vivacité de

deux grands yeux noirs, dont l'éclat portoit dans

les cœurs le trouble & l'admiration ^ un teint de

lys de de rofes , à l'abri de la plus opiniâtre infom-

nie , un nez façonné par les grâces , une bouche ,

ouvrage des mêmes grâces , qui ne s'ouvroit que

pour faire voir des dents admirables, que pour

dire des chofcs fpirituelles & obligeantes, dçnt un

fourire flatteur augmentoit le charme ; une gorge,

des bras , des mains Par malheur ce por-

trait avoir trop de rapport à Imaé , Se trop peu à

Funeftine. Elle étoic donc laide cette Blanche-

incarnate , interrompit-elle avec émotion , puif-

qu'elle reffembloit il fort à mon efclave ? Pardon-

nez moi, madame, reprit étourdimentle conteur,

c'étoit la plus belle perfonne du monde. Et vous

ofez me le dire , ajouta - 1 - elle , en jetant fur lut

un
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un regird de fureur ! Il fentit alors toute foli im-

prudence ; Se craignant pour fa vie, &: pour celle

de fa maîtrelfe , il eut recours aux larmes j elles ne

Touchèrent point Funeftine qui les fit enfermée

tous deux féparément dans une prifon obfcure.

La malheureufe princetTe, livrée aux réflexions

les plus amères, ne peut fourenir le poids de fa dou-

leur , elle s'abandonne au plus affreux défefpoir.

Il efl: donc vrai , s'écrioit-elle , en fe frappant le

vifage, en fe roulant par terre, il eft donc vrai

que je fuis laide! Je fuis laide, & je le fais! Je ne

m'étonne plus de l'horreur que j'infpire à tous

ceux qui me voyent. Leurs regards diftrairs ik. ti-

mides auroient du me l'apprendre. Dieux cruels!

Faut-il que j'avoue qu'elle efl: jufte ! Faut-il que ,

peu fatisfaits que ma laideur foit votre ouvrage

^

vous m'en fafliez fentir toute la difformité l

JouilTez de votre haine , Funeftine en eft accablée.

Que dis -je? Elle s'eft trompée, cette haine bar-

bare , elle ne fert qu'à redoubler la mienne pour

vous. Alors jetant par hafard ks yeux fur leS

glaces defon appartement, elle fe voit, elle fré-

mit , elle n'eft plus maîtrefte de fes tranfporrs ,

elle les brife en mille morceaux : calmée en ap-

parence par leur deftrudion, & ne trouvant plus

d'objet fur qui elle puifte exercer fa fureur , elle

va chercher dans le fommeil qui fuit loin de fes

brûlantes paupières , un adouciifement qu elle ne

Tome. XXXI, C
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devoir pas trouver, ôc que peut ètte elle n'efpéroît

pas.

Le lendemain, elle fait venir fes femmes , elle»

entrent en tremblant, & reçoivent toutes à la fois

l'ordre abfola de ne jamais fe montrer devant

elle. Je ne veux plus , leur dit - elle , être fervie

que par mes écuyers de par mes pages , qu'on leur

apprenne mes volontés, 3c qu'on me laiiTe.

Clair - obfcur lut dans fon miroir ce qui fe

paflToit dans le palais des événemens ; il y vint y

répara le défordre, & palfa chez Funefline. 11 la

trouva dans cette douleur ftupide, qui fuccède

aux grandes agitations. A la vue du génie, (es

larmes & fes fanglots recommencèrent avec plu*

de violence. Il épuifa toute fa réthorique eiî

vaines confolations , & en confeils encore plus-

inutiles j elle étoit incapable de rien entendre ,-

lafTe de s'en prendre aux dieux qui lui refufene

|ufquà la mort, elle s'adrelfe au génie , Se lui de-

mande le fupplice de Quart - d'heure & d'imaé.

Plus aigrie qu'humiliée par fon refus , elle lui re-

proche qn'il eft le funefte auteur de toutes fes

difgraces , &c ferme les yeux pour ne point le

voir.

Peu s'en fallut que, fâché à fon tour de la perte

de fon éloquence, & de l'injudice de cette petite

Mégère, il ne détruisît le palais de fond en

comble , & ne la reportât fur le champ en Auf:
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tralie. La bonté de fon ccur lui fit changer de

dcirein » il favoic qu'on fe repenr prefque toujours

des réfolutions précipitées, & qu'il ne Fauf re-

courir aux remèdes extrêmes, qu'après avoir em-

ployé tous les autres. A force de rêver aux plus

efficaces , il lui vint une idée qui le liatta (\ fort j

que , la regardant comme infaillible , il ne perdic

point de tems à la réalifet.

Il aimoit au comrhencement du monde une

jeune perfonne audi charmante qu'ambicieufe
5

plus touchée du pouvoir du génie , que fenfible

a fa tendrelTe , elle n'avoir paru répondre à l'une j

que pour tirer parti de l'autre. Dans un de ces

momens imprévus où l'efprit d'une coquette fait

adroitement employer le langage du cœur
;
je

vous aime, lui dit-elle, & l'aveu de ma foiblelTe

ne vous a coûté que le defir d'en triompher. Je

veux en vain m'occuper toute entière du bon^

heur de vous plaire ; deux idées également fâw

cheufes me troublent ôc m'agitent. Je crains

votre inconftance, parce que je crains la tin de

mes charmes; je me plaindrois de votre peu de

délicatelfe, fi l'on pouvoir fe plaindre de ce qu'on

adore. Vous pouvez raiïurer votre amante , vous

pouvez la rendre heureufe , & vous attendez

qu'elle vous en prie! Clair-obfcur, qui tout ha-

bile qu'il étoit, ou qu'il croyoit l'être, l'étoic

moins que fa maitrelle, il lui jura par le déluge 5

Cij
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ferment facré parmi les génies , qu'il î'aimoîî

épeidùment , & qu'il écoir prêt de lui en don-

ner toutes les preuves qu'elle voudroit exiger.

Eh bien, dit-elle, fans lui donner le tems de k
réflexion , faites-moi fée : vous voyez par cette

demande que je fonge plus à vous qu'à moi-

même ; votre félicité fera le prix du don que

vous m'accorderez. Sûr de mon cœur, vous le

ferez de ma beauté. Le génie , pris pour dupe

,

fît de bonne grâce ce qu'il ne pouvoit refufer y il

y mit feulement une petite reftridion mentale

,

dont elle ne fongea point à prévenir l'effer.

Quand on obtient plus qu'on n'efpère , on re-

garde les chofes du feul côté qui flatte. Peu de

tems après elle accoucha d'une petite fée qui fut

mère , grand'mère &c bifayeule d'une autre. Et

de là font forties ces innombrables immortelles

qui ont fait dans l'univers tant de merveilles en

bien & en mal.

Clair-obfcur , par la réferve dont J'ai parlé,'

étoit maître d'ôter, ou de conferver aux fées

l'immortalité qu'il leur avoit accordée en la per-

fonne de fa maitrefle : elles ignoroient ce privi-

lège , lui-même l'avoit oublié , ou ne s'en étoiî

point fervi , parce que jufqu'alors elles s'étoient

rarement écartées de la reconnoiflànce qu'elles lui

dévoient. Il s'en fouvint , & ne doutant point

gue l'efpoir ou la crainte qu'il fe promettoii
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'(3'employer à propos , ne les difposât a concourir

au changemenc de Funeftine , il réfolut de les

convoquer.

J'entends ici trois ou quatre de ces connoif-

feurs tranfcendans à qui rien n'échappe , Se qui

donnent le ton dans les ruelles de ces imbécilles

précieufes dont ils font les oracles , me faire une

objection qu'ils croyent fans réplique. A quoi

bon, s'écrieront-ils, en lifant cet endroit, à quoi

bon l'auteur défœuvré de ce conte insipide fait-il

recourir aux fées fon benêt de géniel Qui peut

donner l'immortalité , peut défenlaidir une mor-

telle. Doucement, meilleurs. Qui vous a die

que l'un eft aufii facile que l'autre? Que vous

ai-je dit moi-même? que Clair-obfcur avoir du

pouvoir. Je m'en fuis tenu là
;

je n'en ai point

fait un dieu, tout au plus je n'en ai fait qu'un

dieu de l'Iliade. Vous faites bien voir que vous

n'avez guère feuilleté le livre des deftinées. Paf-

fez outre, mes négligences fourniront une plus

vafte matière à votre critique, exercez-la tout à

votre aife; je vous permets d'en rire, je ne vous

promets pas d'être plus exad. Etes -vous con-

tens? Non, vous ne l'êtes pas. Vous cherchez

moins à nuire à l'ouvrage qu'à l'auteur. Votre

malignité ne trouve point fon compte avec moi

,

rien de fufped dans mes allégories , rien qui

foit fufceptible de fmiftres applications , rien

Ciij
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dans mes portraits qui puide bleflTer la religion ,

pu la délicatefle des grands que je refpede. Ca-

lomniez , je ne vous crains pas.

Qaoi qu'il en foit , il leur fit ordonner , fous

peine d'encourir fon indignation , de fe rendrç

le même jour dans le palais des évènemens , ellçs

étoient alors toutes enfemble, parce que dans ce

moment il ne fe pafToit rien dans le monde qui

demandât leur préfence j nulle reine prête d'ac-»-

coucher , par conféquent nul prince , nulle prin-

cefle à doiiçr de bonnes ou de mauvaifes qua-

lités.

Elles fe doutèrent du fujer pour lequel on les

mandoit. Fâchées d'une citation fi impérieufe,

il précipitée , elles auroient bien voulu ne poinç

obéir • ce fut leur première idée ; mais ne pou-

vant pas s'en difpenfer , elles vinrent , après

s'être mutuellement juré de ne rien accorder aux

prières , ni aux menaces du génie. Si l'on nous

avoir confultées, difoient-elles, en traverfant les

cours qu'elles critiquoient l'une après l'autre j

cet édifice ne feroit pas fi ridicule. Pour faire

du grand , il ne fuffit pas de prodiguer l'or & les

pierreries , il faut de l'enrente. Quel amas con.

fus de beautés qui fe nuifent ! Quelle lourde

^rchitedure ! Quelle mauiradediltribution ! (Touç

cela n'étoit point vrai; mais elles étoient fâ-

chées). Détruifons tout-à-rheure ce bâtiment qui
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nous choque, prccipitons-en les ruines au fond

de la mer. 11 ne nous faut qu'un moment pour

en élever un nouveau, qui falfe fentir à notre

tyran que notre goût répond à notre puilTance.

Elles alloient mettre la main à l'œuvre, lorfque

Clair obfcur , averti de leur arrivée , les fit en-

trer au confeil. Le maître des cérémonies, revêtu

d'une fimarre de peau de caméléon , ouvre un

gros régiftre , les appelle toutes par leurs noms

&: par leurs attributs , & les place chacune félon

fon rang. On s'apperçut qu'il en manquoit deux

des plus puiflantes & des plus modérées. Comme
elles ne demeuroient point dans l'empire des

autres , de qu'on avoir oublié de les faire avertir,

Cl.iir-obfcur ne dit mof, il comptoir même Ci

foiblement fur la complaifance des premières

,

qu'il fut bien aife de fe ménager une relTource

dans l'amitié de celles-ci. Trait de prudence que

l'événement juftifia dans la fuite.

On entendit pendant une demi •- heure un

bourdonnement femblable à cehii que font les

abeilles qui forrent de leurs ruches. Les huiiTiers

eurent beau crier qu'on fafle filence , on ne put

en impofer à ces caufeufes
,
qui ne cefsèrent que

lorfqu'elles furent la'Tes de babiller.

Le génie plus véhément que Démofthène ,

plus diffus que Cicéron, leur dit ; Je ne me

plains pas qu'irritées, fans doute coinre la mère

Civ
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JeFuneftlne, vousayez vengé vos injures, furf^

fille , vous ignoriez à fa naiflance que Je la defti-?

nerois un jour au prince Formofe. Je me plains

feulement que la connoillance de mes deiTeins

fur cette princefTe , n'ait rien pris fur votre haine,

êc que lufqu'à préfent vous n'ayez répandu fuE

elle aucun de ces dons favorables que vous pro-

diguez ailleurs fans choix & fans mefure. Je ne

doute poiiît que là démarche à laquelle je m'a-r

baiiïe aujourd'hui , ne vous falfe rentrer dans

vous-même. Il y va de votre intérêt &c de votre

gloire de ne point mécontenter un fouverain à

qui vous avez les obligations les plus effencielles

,

un fouverain qui veut bien tenir à titre de giâce

ce qu'il pourroit exiger comme un devoir. Ne
m'obligez point , par votre ingratitude , ou par

votre obftination , à me repentir de mes bien-

faits. Que celles d'entre vous, qui n'ont point

contribué à la laideur Se aux défauts de Funef-

tine, travaillent à les effacer. Je veux bien par

condefcendance paur les autres ne les point for-

cer à détruire leur ouvrage. Je fais plus, je leuE

pardonne en faveur des bien intentionnées. Jugez

toutes de ma bonté , par un difcours û affectueux,

le prie, je n'ordonne pas
j
pefez ce terme , fentezi

en toute la force & féparonsnous bons amis,

A ces mots , il s'éleva dans l'affemblée un fré->

milfement général , dont le Génie tira un mauvais
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augure. Une Fée aigre ôc précieufe marqua par

un gefte de la main, qu'elle vouloir parler, on fe

eût pour l'écouter.

On nous aiïemble , dit-elle , à grand bruit. A
quoi fe termine la peine qu'on nous donne d'aban-

donner nos foyers ? A des reproches , à des mena-

ces. On va plus loin, on nous demande compte

de l'ufage que nous faifons de notre puiffance.

Entreprife inouïe , & donc ce jour fournit le pre-

mier exemple. Nous fommes libres. Voilà quelle

pourroit être notre unique réponfe. Mais afin

qu'on ne nous accufe pas d'agir par caprice dans

la difpenfation de notre autorité , entrons dans

le détail , & réfutons article par article le dif-

cours peu mefuré qu'on vient de nous faire. La

princefle eft laide , elle eft haïiTable , donc nous

en fommes caufe. Ne peut-elle fans nous , être

l'un & l'autre ? Convenons cependant que nous

nous fommes prifes de haîne pour elle. Ce qui

paroit une injuftice à Clair - obfcar , eft un

eftet de notre fagefTe. Nous favions que fa beauté

porteroit par-tout le trouble & le défefpoir. Nous

avons garanti mille infortunés, d'une mort préma*

tarée. Formofe doit l'époufer. Danc nous fom-

mes obligées de faire un miracle pour la rendre

digne de lui. Peut-être ne l'eft-elle que trop. Ce
pcre , fi prévenu pour fon fils , ignore -t il qu'il

4oit être la terreur du l'univers , ^c notre plui'
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mortel ennemi ? Nous connoît-il aiïez mal
, pont

imaginer que la crainte de lui déplaire nous force

à rechercher Tes bonnes grâces ? Qu'il apprenne

qu'inébranlables dans nos averfions & dans nos

amitiés, elles font immortelles comme nous. Au
refte , ajouta-t-elle, en s'adrelïant au Génie, pour

vous montrer que nousfommes capables de gé-

nérof.té , lorfqu'on ne veut point nous contrain-

dre , nous vous ofFions de fervir votre tendrefle

pour Formofe ,en lui procurant une belle femme,

puifque vous voulez fi fortement qu'il en ait une.

Funeftine a une fœur , nous épuiferons toure

notre puilTance pour la rendre accomplie. N'at-

tendez rien de plus. L'effort que nous voulons

bien nous faire eft alTez grand
, pour n'eiî point

exiger d'autre. Voyez

Non , interrompit Clair- obfcur enflammé de

colère , non , je ne change point mes arrange-

mens , ce feroit recevoir la loi, quand je puis la

donner. Croyez-moi, n'abufez point de ma dou-

ceur , fi une fois. . . Il vouloir ne point achever

par bonté de cœur j mais une rifée infultante

émût fa bile, Je fens que je me fâche , continua-

t^il ,
prenez-y garde

,
je vous avertis que ma

colère aura des fuites terribles. Je veux bien

encore vous accorder deux minutes, profitez en

pour prendre une réfolution plus raifonnable ,

après quoi je n'écoute plus rien.
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Il n'eft pas befoin d'une plus longue délibéra-

tion , répartit une jeune étourdie , en badinant

avec fon éventail , vous ne voulez rien changer

dans vos idées , nous ne voulons rien changer

dans les nôtres j 8c pour vous faire voir combien

nous fommes peu fufceptibles de crainte , ou

d'inconftance,, je vous déclare , au nom de mes

compagnes , que Funeftine reftera laide ,
parce

que vous fouhaitez qu'elle celle de l'être , & que

Rèveufe fa fœur , à laquelle vous ne vous inté-

reffez point, eft déjà la plus belle perfonne du

monde. L'arrêt , que je viens de prononcer eft

irrévocable. La Fée n'ignoroit point qu'il y avoit

un moyen d'embellir l'ame & le corps de Funef-

tine; mais elle eut la malice de n'en point parler.

Elle fe (lattoit même d'avoir le tems d'y mettre

un obftacle invincible.

Cette impertinence hai:anj;ae fut univerfelle-

nient applaudie. Clair-obfcur y fit une réponfe à

laquelle cette tumukueufe affemblée ne s'atten-

doit pas. Hé bien , s'écria-t-il hors de lui mcme,

paifque la perfuafion ne peut amollir l'infiexibi-

liré de votre haine, il faut recourir à la vengeance.

Tremblez , ingrates . la foudre va partir. Je vous

pvois gratifiées du don précieux de l'immorta-

lité , je voaç en prive : allez loin de mes- yeux

jouir de votre follç indépendance, Se du plaihr

4e mal hire, ce ne fera pas pour long tems , je
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VOUS dévoue à la mort , Ôc à toutes les frayeurs

qu'elle infpire,.

L'affemblée rompue, les fées retournèrent chez

elles ,plus fâtisfaites d'avoir bravé le Génie, qu'a-

larmées de fes menaces qu'elles regardoienc

moins comme l'effet de fon pouvoir , que comme

l'expreflion d'un vain reflTentiment. La mort de

qaelques--unes di(îipa l'erreur des autres ^ mais

leur entière deftrudion étoit réfervée à Formofe.

Clair-obfcur , morriiié du peu de fuccès de fou

entreprife , partit fans revoir Funeftine. Qu'au-

roir-il pu lui dire ? Un mouvem.ent de curiofité

lui fit prendre la route d'Auftralie, il trouva la

cour dans les premiers tranfports de l'admiration,

& de la jaloude que caufoit le changement qui

venoitde fe faire dans la perfonne de Rèveufe. 11

la vit , Se ne put réfifter à tant de charmes ^ il eut

beau fe dire , que fa beauté merveilleufe étoit un

préfent de {es ennemies , il ne l'en trouva , ni

moins belle, ni moins fcduifanre. Ce Génie,

comme on a pu le remarquer , n'avoir guère plus

d'efprit que de bon fens. L'amour détruilic l'un,

& n'augmenta point l'autre. H voulut fur le

champ découvrir fa paiîion ^ la timidité lui ferma

la bouche , les regards 5c les foupirs ne lui fervi-

renr de rien. Rêveufe ne s'en apperçut point. Il

fut deux jours à s'enhardir. Enfin il parla , fans

être interrompu , mais fans obtenir de'réponfe-.
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La nonchalante piincede revoie profondément

en brodant une manchette , il épuifa tous les

beaux fencimens qu'il avoit vus dans les brochu-

res modernes. Les mors de tendreffe , de con-

fiance , de rigueur , de mépris & de dérefpoir

furent déplacés ôc confondus. Rêveufe , qui ne

comprenoit rien à ce langage , le tegardoit avec

diftraction , répondoit de travers , & fourioic ,

fans connoîtrc le prix d'un fourire.

Laiflons-le s'oublier auprès de Rèveufe , &
retournons au palais des éveneniens. Funeftine^

inihuite de ce qui s'étoit palFé entre les Fées &
Clair -obfcur , en fut irritée : bientôt la colère

fit place à l'indignation ; de jour en jour elle pa-

roilToit moins agitée , moins aigre , moins fu-

rieufe. 11 y avoit de certains momens où l'on eûr

dit qu'elle n'étoit plus fenfible à fa laideur. Ce
calme n'étoit point un effort de raifon , mais

une fuite d'épuifement. Les douleurs les plus

excelUves ont leur période , elles s'afFoibiilIent

d'elles-mêmes , elles deviennent fupportable?.

Confultez les gens heureux , examinez ce qui fe

palTe dans leur cœur, lorfque la bonne fortune les

enivre, ils hémiirent à l'idée feule de fon inconf-

tance, ils ne pourroient lafupporter fans mourir;

les a-t-elle abandonnés? Ils fe plaignent, il eft

vrai , mais ils ne meurent point. Le tems agit

fut eux d'une manière imperceptible , les regrecs
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inutiles font moins fréquens , ils ceflent , la fen-^

fibilitéfediiîipe, ou fe tourne fur d'autres objets^

Les moins fermes s'accommodent enfin à leuf

état, quelque affreux qu'il puifTe être.

Telle étoit la fituation de Funeftine , lorfqu'uil

nouveau genre de perfécution réveilla fon impa-»

tience & fa mauvaife humeur. Cette petite Fce,-

qui avoir parlé la dernière dans le confeil, s'avifa^

pour éclaircir fesdouteSjde prendre lafigured'une

mouche. Opiniâtrement attachée à la triOe prin-

ce(re,elle voloit, fans lui donner de relâche, fut

{es mains, fur fa gorge oufurfonvifage. Le jour

fe pafToit à la chalTcr , & à la voir revenir. La

nuit , cachée dans fes rideaux, elle l'efFrayoit pat

des fonges funeftes, dont l'horreur nes'c'vanouif-

folt point à fon réveih Cherchoit-elle à fe ren-

dormir? Un bourdonnement importun la forçoic

d'abandonner fon lit , & la pourfuivoit dans tous

les recoins de fa chambre. Supplice
,
qui ne pa-

roîtra léger qu'à ceux qui ne l'auront point

éprouvé.

Mes ledeurs me reprochent fans doute que je

la lailïe languir trop long tems: touchés de l'ex-

cès de fes maux s ils fouhaitent d'en voir la fin ,

fatisfaifons leur impatience, puifqu'il ne m'a pas

été poflible de la prévenir. Je les prie cependant

de me permettre une petite digreflion
,
qui m'efi

jiécelTaire, pour commencer ma féconde partie.
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F U N E S T I N E.

SECONDE PA RTIE.

Vy N fe plaint tousles jours du tuop grand nombre

de livres futiles qui inondent 1a ville 6c les pro-

vinces, on a raifon de s'en pUiindrCi Que ren-

ferment-ils pour la plupart? Des riens allonges

en plufieurs parties, des idées vagues, des in-

trigues rebattues où l'imagination manque au-

tant que le jugement, & dont la ledare n'a rien

qui dédommage du tems qu'on perd à les par-

courir. On néglige rinftradif
,
pour l'agréable.

Qu'en arrive-t-il ? On refte ignorant ; Ôc Von

s'ennaye. Il faut moins s'en prendre aux auteurs,

qu'au goût général. Tel ne fait que des bagatelles

,

qui feroit capable de faire d'excellentes chofes
\

mais il veut être lu, peut-être auflî veut-il vivre.

Un ouvrage férieux n'ell guère connu que de fou

auteur •, les feules frivolités font à la mode , le

fexe les aime ^ les dévore , le petic maître les ap-

prend & les débite , le magilhat en fait fon étude,

le guerrier s en délaife, le philofophe jai

honte de le dire , le philofophe s'en amufe. Je

fuis entraîné par le torrent, je fais un conte de

fée. Je le donne, fauf à ne pas attendre qu'on me
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blâme, en me blâmant moi-même le premier,'

devenons.

Il y a vers les quarante-neuf degrés de latitude

méridionale , un pays délicieux qu'on nommei

Thyas. Là , dans un palais bâti fur une éminence,

font leur demeure les deux fées dont j'ai parlé

plus haut. L'une efk Vertu , l'autre , Imagination";

unies par les liens charmans de l'amitié la plus

tendre, elles paflent leurs jours à s'aimer & a f

e

le dire.

Vertu joint aux grâces d'une phyfionomie flat-

teufe & fpirituelle , la douceur du caractère, ôc

la folidité des fentimens , on fe prévient pouir

elle à la première vue. On l'adore & l'on ne celTe

jamais de l'adorer, quand on la connoît. Trop

modefte pour tirer avantage de mille qualités bril-

lantes qui frappent tout le monde, elle paroît les

ignorer. La bonté de fon coeur , qui ne s'eft ja-

mais démentie, égale ou furpalfe la juftefTe Sc

l'étendue de fon efprit : fenfible, mais coura-

geufe , elle a fu de bonne heure fe fortifier contre

tous les foibles de fon fexe j inébranlable dans les

épreuves les plus accablantes , la fortune ne peut

rien contre elle. Ses amis l'admirent, & n'ofenc

la louer , leurs intérêts lui font chers , leurs plai*

firs font les fiens. Telle eft Vertu
j
je me trompe,

je n'ai qu'ébauché fon portait.

Imagination a pour elle ces dehors brillans

qui
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qui ébloulflenc j on ne l'approche point fans émo-

tion, on ne la regarde point fans danger, elle fait

éprouver tout le pouvoir du je ne fais quoi. Les

fons mélodieux de fa voix palTent rapidement des

oreilles,au cœur de ceux qui l'écoutent
;
généreufe

ôc comparidante , elle n'attend pas qu'on la folli-

cite -, erre malheureux , c'eft avoir droit à fes bien-

faits j conte-t-elle la plus frivole hiftoriette, les

riens dans fa bouche deviennent des chofes , elle

attache autant qu'elle amufe, les termes heureux

qui feuls peuvent rendre fapenfée, fe préfentenc

ik s'arrangent d'eux-mêmes. Qui jiigeroit d'elle

fans l'avoir examinée , la croiroic amoureufe de

j'impoffiblej il eft vrai que fa vivacité la porte

au merveilleux , mais la raifon la ramène tou-

jours auiimple. Belle, fans faire ufage de fa beau-

té, l'amour qui ne la quitte point, s'arrête dans

fes yeux , leur éloquence eft trompeufe. Son cœur

n'eft jamais de moitié des déilrs qu'ils font naître;

mais ce qu'elle pofsède éminemmciit,c'eftle talent

rare de» l'imitation, elle fe transforme en ceux

qu'elle imite, on les voit, ce font eux- mêmes ;

elie ne s'en fert jamais que dans les bagatelles ,

loin de bleifer perfonne , les originaux fe recoii-

noiflent en riant dans leurs copies.

Pendant une d*e ces délicieufes nuits d'été, quj

l'emportent fur l'éclat du plus b^au jour , elles fe

promenoient feules fur une terraire plantée d'oran.

Tome XXXL D
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gers , au bas de laquelle coule en ferpentant le

plus beau fleuve du monde. Vertu s'étoit ariv-:rée.

Si. la regardoit fans parler. A quoi rêvez-vous

,

lui demanda fon amie? J'admire, lui répondic-

elle , les accidens de lumière que produifent 'es

rayons de la lune, l'effet m'en paroîc admirable j

vous favez que j'aime ces fortes d'objets, & que

je m'en occupe avec plaifir. N'y a-t-il point de

danger, reprit Imagination, de s'y trop arrêter?

On palFe d'une idée à une autre, on va plus loin

qu'on ne voudroit, & fouvent, lorfqu on revient:

à foi-même , on eft furpris de fe trouver moins

fenlible pour les chofes qu'on voit,que pour celles

qu'on ne voit pas. J'ignore , dit Vertu , ce qu'a de

dangereux la vue d'une rivière ; nous en fommes

éloignées j fi j'étois fur un bateau, je fuis timide,

j'avoue que le caîme qui règne ne me raflfureroit

pas, mais Elle vous rend rêveufe, pourfuivic

Imagination , 8c c'eft beaucoup. Vous me faites

une guerre injufte, reprit Vertu, pourquoi me
reprochez-vous une rêverie imaginaire? Me foup^

çonnez-vous ? . . . Non , pourfuivit encore Imagi-

nation, je ne vous foupçoirne point de foiblefle;

mais je ne vous cache pas qu'il y a long-tems

que je fais violence à macuriofité, je brûle de

connoître le fond de votre cœur. Votre mérite

vous a fait mille adorateurs, aucun ne vous a-t-i.

paru digne du plus foible retour? Vertu peut être



ï U N 6 s T I N E. $t

fenfible fans crime, quel que foie votre choix , il

ne vous fera point rougir Parlez , je ne cherche

à m'en inftruire que pour l'approuver, nommez-

moi votre vainqueur, vous f^rtz deux heureux à

la fois, votre amie, & votre amant. Je fais , ré-

pondit Vertu, qu'il y a des engAgemens qu'on

peut prendre fans offenfer fon devoir, j; fais

qu'il y en a que ce devoir autorife, & qu'il juf-

lifie j mais je ne fuis point dans le cas j on me croie

fcvère , peut-être le fuis- je en effet. Les hommes

ne fe livrent guère à l'amour, quand ils ne voyent

pas l'efperance à fa fuite. On m'a rendu des foins,

à qui n'en rend-on pas ? On m'a juré quelquefois

une confiance à l'épreuve de tous les obftacles que

je lui pourrois oppofer. On cherchoit à me trom-

per, ou l'on fe trompoit foi même. La retraite

dGS plus emprelTés ne m'a point furprife, j'étois

trop indifférente, trop en garde contre les homme?

pour regretter leurs hommages. Ils n'intéreffoient

ni mon cœur , ni mon amour propre. Mais

vous , charmante Imagination , objet du culte

& des vœux de tout ce qui refpire
;
que vous

auriez de chofes à m'apprendre, fi votre con-

fiance égaloie mon amitié! Vous allez voir, lui

répondit-elle en l'embrafifanc, que je fuis plus

fincère , ou moins laifonnable que vous. Il y a

peu de génies qui n'ayent foupiré pour moi j née

vive & curieufe, je les recevois avec complai-

Dij
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fance; mais fans myftère. J'en avois quelquefois

dix bu douze dans ma chambre , c'étoic îa volicra

de madame d'UiTé, je prohcois de leurs ta'lens

&c de leurs lumières j mon efpric s'cc'airoir, fans

qu'il en coùrat rien à mon cœur. Maîtrefle alors

de mes fencimens j je traicois ces rivau:: avec une

égalité qui fufpendoit leur inquiétude , & leur

jaloufie j le pîaifir de me voir, la crainte de s'en

priver par un éclat indifcret, entretenoit entr'eux

une union apparente dont je ne me donnois pas

la peine d'approfondir la lincérité. Ce genre de

vie avoir (es agrémens; mais il avoir fes vides,

je l'abandonnai, fans croire que je dulfe jamais

le regretter , je me faifois illufîon
;
je me repentis

bientôt de mon inconftance j & fans vous, aimable

Vertu ,
je m'en repentirois encore.

Il y avoir à îa cour de mon père mie jeune

perfonne appellée Nouveauté. Je fis connoiflance

avec elle : la fympathie nous épargna le foin de

nous étudier j nous nous goûtâmes dès que nous

nous vîmes, & nous devînmes inféparables. Nous

étions convenues de nous confier fans réferve

toutes les idées qtfi nous pafferoienc par la tête.

Les plus hngulières, les plus bizarres nous paroif-

foient les plus amufanres , 6«: pour ainfi dire, les

feules qui puifenr nous amufer. Nouveauté, tou-

jours ingénieufe, toujours occupée du defir de

me plaire , fembloit fe reproduire à chaque inuanr.
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Que de feu! Que de faillies! Que de projets !

C'éroit un prothce qui prenoit mille formes dif-

férentes. Elle avoir une amie donc elle me dit

tant de bien que je ne lui donnai point de repos

qu'elle ne me l'eût amenée. Fabuleufe, c'eft fosi

nom, lufli prévenue pour moi que je l'étois pour

elle, répondit à mes empreiTemens. Je la vois

enrrer dans ma chambre , je vole au devant

d'elle, je la carrefTe, je l'admire, je me félicite.

Nouveauté ne l'avoit point flattée, elle pofsède

ce qu'a de plus féduifant l'art d'inventer, & de

bien dire ^ les grâces préfident à tous fes difcours
j

on ne peur fe lafier de l'entendre : les fiélions les

plus incroyables prennent dans fes mains un air

de vraifemblance qui manque quelquefois à

la vérité même. Le commerce enjoué de ces

deux filles charmantes, me ht oublier tous mes

foupirans, ils voulurent fe plaindre, je ne les

écoutai point. Les reproches les plus juftes nous

fatiguent
, quand ils touchent aux plaifirs que

nous goûtons ailleurs. L'amour ....

Imagination, s'interrompanr tout d'un coup,

fe mit à rêver, puis reprenant la parole, nonj>

îuneftine, s'écria-t-elle, vous ne ferez pas tou-

jours malheureufe, la rigueur de votre fort m'at-

tendrit , ôc la haine de vos ennemis me révolte.

Voulez vous, pourfuitelle,'ens'adre{ranc à Vertu ^

furprife de cette fubite apoftrophe, voulez- vous

Diij



54 FUNESTINE.
m'aider à faire une adion cligne de vous Se de

moi? Allons arracher la princefle d'Auftralie à

fes malheurs, & à fes imperfedions. Je vous

conrerai fon hifloire en themin, votre fecours

me lépond du {uccès de mes idées. Vertu, qui

n'a jamais lallFé échapper l'occailon d'être utile

aux m.iJieureux, faifit avec phxifir celle qui fe

prélenre , elles montent enfemble dans un char

de coque de ver à foie, tiié par deux aiguës

marines , & partent.

Pendant qu'elles fe rendent au palais des évè-

nemens , Rèveufe , importunée par Clair obfcur,

foitit enfin de fa léthargie j mais ce fut pour lui

dire naïvement, qu'elle ne vouloir ni aimer, ni

être aiuîée. Le génie, qui ne l'en crut pas, fe

répandit en nouvelles proteftations , e'ie lui im*

pofa filence avec une hauteur dont il fur décon-

certé -, fon indolence n'étoit qu'apparente j lorfque

quelque paflîon la remuoit , ce n'étoit plus la

même perfonne, on découvroit en elle beaucoup

d'efprit, & beaucoup de fermeté. Honteux d'une

paflion fi déplacée, il en fentit tout le ridicule,

ëc revint chez lui , pour dire adku à fon fils qu'il

trouva occupé de fes préparatifs , il aflifta à la

revue de fes troupes, par complaifance , car il

n'étoit pis guerrier , elles étoienc peu nombreufes,

mais leftes Se bien difciplinées. Prince, lui dit- il,

lorfque tout fut difpofé pour fon départ, vous
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allez fervir de modèle à tous ceux qui dans la

£liite des ficelés voudront s'ériger en conquérans^

vous régnerez fur la plus grande partie de l'uni-

vers, que votre bonté vous gagne le cœur de ceux

que vous aurez fournis par la force de vos armes.

Je profiterai, répondit Formofe, des confeils de

modératicn dont vous m'honorez. Je fonge ,

aioura Clair - obfcur , aux périls qui menacent

vos jours , raflurez ma lendreffe alarmée , recevez

ces armes , elles font à l'épreuve du canon , & de

la foudre. Hé quoi, répartit le prince, indigné

de la foibleffe du génie , vous tremblez autant

pour moi, que le foleil trembla pour Phacton?

Qu'avons nous de commun ? Je rends grâces aux

dieux , d'avoir un père immortel ; mais je fuis

charmé de ne le pas être, gardez vos funeftes

prcfens. De quel prix eft une vie qu'on expofe

impunément? Il faut favoir qu'on peut mourir à

chaque , inftant pour affronter la mort avec hon-

neur. Je ne veux devoir mes fuccès qu'à mon

courage , ôz qu'à la valeur de mes foldats.

A vaincre fans péril , ou triomphe fans gloire.

A ce trait d'érudition, Clair-obfcur n'eut rien

à dire, il embraiTe fon fiis, ils fe féparenr, il le

fuit des yeux, & le perd dans l'éloignement.

Après le déçart de Formofe, Clair - obfcur

Div



courut csnfulter Ton miroir, il n'y trouva que des

objets fi brouillés
, que , malgré fa vafte pénétra-

tion , il s'imagina lire une énigme du mercure :

ce qui le troubla plus que tout le refte , Fut la vue

^e deux jeunes perfonnes prêtes à delcendre dans

fon île favorite. Sa tendreiïe . pour Funeftine , lui

fit craindre que ce ne fufient des fées qui profî-

roient de fon abfcence pour lui nuire, ou pour

l'enlever. Découragé par tant d'obftacles qu'il

n'avoit pu vaincre , il ne favoit plus quel parti

prendre. L'idée d'Imagination & de Vertu fit re-

naître l'efpérance dans fon cœur. Sans perdie de

tems , il vole à leur palais , il apprend qu'elles font

parties pour celui des événemens, il les fuit à

tire d'aîles , c'étoit le génie du monde qui fai-

foit le plus de chemin. Il arrive à propos pour

leur donner la main à la defcente de leur char.

Tout CiToufflé de fa courfe, il leur dit qu'il ne

doutoit plus du bonheur de Funeftine, puifqu'elles

paroiOToient s'y intérefier : elles lui répondirent

qu'elles feroient de leur mieux pour y contribuer,

mais qu'il falloir prendre des mefures pour réuflir.

Le génie, qui n'étoit point heureux en confeils

,

auroit bien voulu ne point courir l'événement de

celui-ci. Imagination parla la première , elle fe

chargea de l'efprit de la princelfe. Vertu fe char-

gea de fon cœur, mais elle dit qu'elle avoir be-

foin d'être aidée par Docilité. Docilité l inter-
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rompit Clair- obrciu', j'en ai fouvent enrendii

parler , mais je ne l'ai jamais vue. Les Jeunes gens

la craignent, les hommes la mcprifc-nt
,
je crois

qu'elle n'eft plus dans le monde. C'efl: mon affaire

de la trouver , continua-r-el!e , je m'offre de l'aller

chercher. Et moi , dit le gc'nie , je m'offre de vous

accompagner, vous allez peut-être loin, quand

on voyage feul, on s'ennuye. La fée le remercia

poliment, & lui confeilla de bâtir, pendant fou

abfence , une petire maifon où Funeftine, moins

diftraire par la diverfîté des objets , ferolt plus

capable d'attention & de recueillement. Il gciita

fi fort la fagefle de cette propofition ,
qu'il ht

faire par de nouveaux atchîteiles , un bâtiment

fîmple, mais fi commode, qu'il n'y avoit rien à

y critiquer.

Vertu prit la route des régions hvperborces.

Là vivoit Docilité parmi quelques il'ullres mal-

heureux qui, ne prcfumant rien, d'eux-mêmes

,

foutenoient fans murmurer, le renverfernent de

leur fortune , dz rinjufdce de leurs perfccu-

teurs.

En paffanc au-deflÂis d'une cabane , elle vit un

jeune homme qui, d'un air modefte & tranquille,

cultivoit des légumes que fon induRrie avoit pré-

fervés des rigueurs du climat. El!e prit la figure

d'un vieillard , & laborda. Mon fils , lui dit-elle,

je cherche Docilité, n'eft-elle point avec vous?
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Hélas, répondit le foiitaire, elle a fait quelquç

tems toute la confolation de ma vie ; mais je l'ai

perdue , 8c je n'efpère plus qu'elle revienne. Pour-

quoi vous a-t-elle quitté, reprit Vertu? Par ma
faute, ajouta le jeune homme en retenant fes

larmes , mais vous avez, fans doute , befoin de

repos. Voilà, mon père, pourfuivit-il, en mon-

trant fa cabane , le feul palais que je puilTe vous

offrir, honorez-le de votre préfence ,& daignez-y

recevoir un repas frugal , tel que me le permet ma
fortune préfente. Vertu le fuivit , elle mangea ,

ou fit femblant de manger des fruits qu'il lui

prefenta dans une corbeille de jonc ;
pendant

qu'elle admiroit l'arrangement & la propreté de

fa cellule où tout fe reffentoit du bon efprit du

maître, il étoit furpris de la douceur & de la

majefté de fon hôte ; il le regardoit en foupirant,

il s'attendriffoit , il n'étoit plus en état de réfifter

à fon cœur. Vertu remarqua fon trouble , Se lui

dit : Vous n'étiez pas fait pour le genre de vie

que vous menez; tout annonce en vous une édu-

cation digne d'une grande naiffance ; une dif-

grace non méritée vous a fans doute conduit

dans cette folitude , vous avez cru vous y mettre

à couvert de la malice des hommes perfides. Ne

vous êtes-vous point trompé? N'entre- t-il point

dans cette retraite précipitée autant de dépit que

de raifon? Ne me déguifez point vos chagrins:
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peut-être ferai je aiïez heureux pour en adoucir

l'amerrume.

Quelque dégnifement qu'emprunte Vertu, {on

pouvoir eft toujours le même, on en fent l'effet

par la confiance qu'elle infpire. Le jeune homme

lui répondit : je fuis né dans le royaume de Ca-

mor, Dlibec eft mon nom; je defcens des pre-

miers fouverains qui régnèrent dans les Indes.

Avantage trop frivole pour m'en glorifier. Un
homme nouveau , fourenu par le crime & par la

fortune , s'empara du trône de mes ancêtres, ils

furent contraints de chercher un afile dans une

terre étrangère. Leurs fujets, depuis quatre fiècles,

gémilTent fous la tyrannie, & n'ont pu s'en affran-

chir. Mon père, fe conformant à fon état, vint

s'établir à Camor. Le roi, père de celui-ci, foute-

noit depuis quelques années , une guerre fâcheufe

contre fes voifins , trois batailles perdues , &
d'autres difgraces encore plus funeftes , avoient

ouvert à fes ennemis fes provinces dcvaftées.

fiers cie leurs fuccès & de fes malheurs , ils me-

naçoient de mettre le (iège devant fa capitale.

Mon père trouva le moyen de les défunir , il les

battit féparément , £<. les força de confemir à la

paix.

Due des premières charges, du royaume fi\t

le prix de fes ferviccs, il m'élevoit dans U vue de

nie la remettre un jour, 5c n'ctoit occupé que da
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foin de m'en rendre digne. Ufebor (r) , mon
beau- frère, avoir quatre ans plus que moi; cerce

différence n'en mercoit point dans nos fentimens,

je Pavois aimé dès mon enfance , il répondoir à

mon amitié, j'en étois d'autant plus flatté, que

je le croyois vertueux, & que j'afpirois à le de-

venir. Ma fœur étoit aimable, elle augmentoit

,

par fa doucear, lagrément d'une union qui pa-

loiiloir hors d'atteinte. De fi belles apparences

n'avoient rien de folide ; mon père mourut trop

tôt pour elle & pour moi , nous femîmes cette

perte dans toute fon étendue; nous lui donnâmes

des pleurs & des regrets dont rien ne dévoie

tarir la fource ; les dieux y avoient attaché la fin

de notre bonheur. Ufebor, pour m^e tirer de mon
abattement, vint me faire fonger à ma fortune,

il me dit que Je devois follrciter la charge de mon
père. A ce nom chéri mes larmes coulèrent avec

plus d'abondance. Je n'ai que vingt ans , lui ré-

pondis-je ; cette charge demande des détails, elle

veut de l'expérience, je ne me fens pas capable

d'en remplir les devoirs, ne m'expofez pas à un

refus quime fermeroit l'entrée à d'autres grâces, d

j'ai quelque jour affez de vertus pour en rnériter;

il me fit honte d'un fentiment, dans lequel il'y

avoir, difoit il
, plus de défiance que de vraie

(i) Fourbe.
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modeftle , il ajoura qu'il alloit, malgré moi , tra-

vailler à fourenir l'éclac de ma maifon. L'inno-

cence n'eft point foupçonneufe , je le remerciai de

fon zèle, je lui confiai mes intérêts. II avoit dos

amis, il étoit connu du roi, il demanda la charge

pour lui-même, & l'obtint, il couronna Cn mau-

vaife foi par une nouvelle perfidie. Le roi , me
dit-il, vous a trouvé trop jeune, il m'a revêtu de

votre charge jufc]u'd ce que vous foyez en état de

l'exercer. Plus fatisfait de vous la rendre , mon
cher Ulibec , que de la polleder

,
je le preiTerai

d'rxceprer ma démiilion en votre i^iveur, le plu-

tôt qu'il me fera pofilble. Séduit par cette fauife

flncénté
,
je vivois tranquille j mes amis me di-

foient quelquefois qu'Ufebor me trompoitj je

l'aimois
,
j'étois prévenu , je ne pouvois les croire.

J'ouvris enfin les yeuK ; mais il n'étoit plus rems.

il avoit autant d'cfpiit que d'ambition , fa

charge le mettoit à portée de parler fouvenr au

i;ûi , il connut fes fjibles , il fut en profiter. S.i fa-

veur & (on crédit devinrent immenfes. Il régnoic

fous le nom de fon maître ; on murmuroit de

toares parcs d'une fortune fi rapide
, j'étois le feul

qui m'en réjouiffois encore. Je ne fus pas long

temsà me repentir de la bonne opinion quej'avois

de fa fagelTe. Sous prétexte qu'il étoit accablé da

poids des affaires, il ne me donnoit, pour ainll

dire j audience qu'en public , je ne lui parlois plus
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que dans la foule des courtifans qui l'envirort-

noient. Tel eft leur caradère , ils déteftent par

goût les favoris , ils les adorent par inrérèt. Le

roi , lui-même , qui d'abord m'avoir fait voir de

la boncé , ne me recevoir plus qu'avec froideur.

Tour cela m'alarmoit
;
je confiois mes inquiétudes

àmafœur, elle les adoucifloit, fans les approuver ;

calmez vous, mon frète, me difoit-elle, mon

mari vous aime, il eft incapable de vous aban-

donner, ou de vonsrrahir j vous vous reprocheriez

un jour de l'avoir condamné fur de vaines appa-

rences. Son amitié la rendoitperfualîve, je lui fa-

crifiois mes'défiances.

La première dignité du royaume vint a vaquer,

Ufebor la fît joindre à fes autres titres. L'occafioii

me parut favorable , je lui parlai.Vous aurez bien-

tôt votre charge, me dit-il féchement; je vous

permets de la demander au roi; je fentis toute

l'amertume d'une exprefîion fi peu mefurée \ mais

je n'eus pas le tems de lui répondre , il pafla dans

fon cabinet, & la porte m'en fut interdite
;
je re-

tournai chez moi , troublé , faifi , moins affligé

cependant de la perie de ma fortune
,
que de l'in-

gratitude de mon beau - frère. A peine étois - je

rentré qu'on m'apprit que ma charge venoit d'être

donnée à un autre. J'étois préparé à cet événement.

Je ne l'étois pas à un billet qu'on me rendit un

moment après j il ne contenoit gue ces quatre
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mors. « Vous èîea fufped , on en veut à votre li-

33 bertc, peut-être mèmÈ à votre vie , hâtez-vous

» de irjettre en sûreté l'une & l'autre 5j.

La vis paitoit d'une main trop chère pour n'en

p?s fiiire ufage : j'étois innocent; mais on ne l'eft

pas avec les rois, quand ils veulent nous trouver

coupables. Pour épargner une injuftice à celui de

Camor, je ramaffai les triftes débris démon hé-

ritage, Se je vins me cacher dans ce défert; j'y

pafTai deux années dans un calme qui rempIKToic

mon cœur. Docilité ne m'abandonnoit pas ; aidé

par fa préfence , foutenu par fes confeils
,
j'éprou-

vai que le vrai bonheur confifte à fe rendre maître

de fes dédrs Se de fes reflexions.

Docilité crut ma confiance au-defliis des évé-

nemens, elle m'inllruidt des caufes de ma dif-

grace , elle m'apprit les nouveaux crimes Se la

chiite dTJfebor depuis mon abfence. J'avoisfup-

portéfanoirceur, je la lui avois pardonnée, parce

que j'en étois le feul objet, je ne fus plus capable

de mecontenir quand je fus que d'autres en étoient

les vidimes : je m'oubliai jufqu'à murmurer contre

les dieux
j
je tombai dans le découragement. Do-

cilité fit de vains efforts pour me ramener, je ne

l'écoutai plus , elle me devint infupportable , je la

forçai de me quitter , & je ne me trouvai moins

malheureux
, que lorfque fa préfence ne contrai-

gnit plus mes larmes ni mes plaintes.
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Vertu connoilfoic trop le cœur humain pour

aigrir Ulibec pardes reproches févères^ elle mé-

nagea fa foiblelfe , elle flarra fa douleur, & n'en

blâma que l'excès. Quand on fait aimer au ma-

lade les remèdes qu'on lui donne, on avance fa

gucrifon. Enfin elle aciit avec tant de dextérité fur

l'efprit de fon hôte , qu'elle l'engagea de continuer

de la forte.

J'adorois Algée,fŒurdu roi de Camor, elle efl:

belle,elleeftvertueufe,difpenfez moi d'entrer dans

uft plus grand détail , il me replongeroit dans mon
premier égarement. Je ne m'apperçus del'impref-

fîon qu'elle avoit faire fur moi, que lorfque je ne

fus plus en état de l'effacer. Ma défaire éroit trop

glorieufe pour chercher encore à combattre. Que

l'amour eft timide dans un cœur qui commence à

le fentir ! Tout lui paroîc des obftacles , tout

l'arrcte , il fe déhe de foi-même , il craint de dé-

plaire j il veut éteindre fes feux, & les augmente

par la contrainte qu'il s'impofe , il s'obtVme à

cacher un fecret qu'il brûle de découvrir. Rare-

ment l'efpérance l'emporte fur le refpecl. J'évitois

la piincefîè ,
je n'ofois ni la regarder , ni lui

parler, je languilTois, je mourois. Ma circonf-

peétion eut un fuccès auquel je ne m'attendois

pas. Algée en fut furprife ., elle en démêla le

motif, elle fe fit un crime de fa pénétration , elle

vonUic m'en punir, elle n'en eut pas h force
; je

me
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me taifcis , j'étois refpedueux : écok-ce l'offeu-

fer ? Heureux fans le favoir, ie m'obft rvois avec

tant d'exaftitude que , dans le rems où j'écois le

plus paiïic;nné , je pafTois pour rhomme de la cour

le plus indiffèrent. Ma paflîon croifToit dans lé

fîlence , la prinreiïe jouiîToit de fon triomphe

fans expofer fa gloire. Une année fe paffa de la

forte ; la fortune fut jaloufe de mon bonheur ^

fî pourtant c'eft un bonheur que d'aimer fans

efpoir.

Cimure, roi d'Ichionie, prince aimable &: dé

grande efpérance , venoit de fuccéder à fon pèie i

fon royaume eft fi voifin de celui de Camor
, que

ces rois font continuellement en guérie pour eft

étendre, ou pour en conferver lés limites. Ci-

mure, dont les droits paroilToient les plus appa-

rens, voulut terminer une querelle, qui fe re-

lîouveloit fans ceiTe , il fit demander Algée, of-

frant en faveur de ce mariage de fe défifter de fes

prétentions, 6: de s'en tenir à ce qui feioit dé-

cidé dans le cçnfeil même de Camor. Une pro-

pofiiion fi av'antageufe ne tiouva point de con-'

tradideurs. Algée traitée par fon frère comme
reine d'Ichionie, reçut les complimens de toute

la cour. La joie univerfelle devoit être pour moi

le fujet le plus cruel de triftefie &: de dcfefpoirj

cependant l'intérêt de mcn amour Fut le moin*

fort
j
je me réjouis fincèrement d'un hymen qui

Tome XXXL E
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m*alloît rendre malheureux
,
parce que je crtrs

qu'il feroic le bonheur de la princefle que j 'ados-

rois.

J'étois un foir dans les jardins du palais; Algée

s'y promenoir feule avec une de fes filles. Le

fon de fa voix me tira de la profonde rêverie où

j'étois enfeveli. Je prêtai l'oreille par un mouve-

nient involontaire. J'ignorois que j'étois le fujet

d'une converfation que je ne devois jamais en-

tendre. Oui, difoit-elle, je partiraifansqu'Ulibee

fâche que je le regrette, laiffe moi la douceur

4'imaginer que je me fuis trompée fur fes fenti-

inens , j'ai befoin de fon indifférence pour le

ehalTer de mon cœur, ne me rappelle rien qui

puifle entretenir une foiblefle dont je fuis prête a

triompher. Je le dois pour mon repos ôc pour-

ma gloire. Allons , pourfuivit-elle, il eft tems de

nous retirer. Je la vis rentrer dans fon apparte-

ment , & je reliai dans un trouble qui ne me per-

mit pas de démêler fi je devois me louer, ou me
plaindre de la fortune,

Ufebor n'avoir fait femblant d'approuver le

mariage de la princelTe de Camor, que pour

tromper fon maître, 6c le roi d'Ichionie. Aveuglé

par l'ambition , féduit par l'amour , il médieoic

la perfidie la plus horrible ; il commença par

former des' difficultés qui retardèrent le départ

d'Algée j il chicana fur chaque article du traité
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de paix , ce qu'il avoir accordé la veille, il le re-

fufoit le lendemain. Il n'étoic facile à paffer deJ

bagatelles, que pour faire des proportions dérai-

fonnables, qu'il auroit même été fâché d'obtenir;

Cimure s'impatienta, fes plaintes furent négli-

gées, on en vint à une rupture ouverte, on leva

des troupes, on fe battit, on ne décida rien.

J'avoue que moins fournis à ma deftinée depuis

que je favoisque je n'étois point haï, je cherchai

le roi d'Ichionie , pour lui difputer Algée , c'étoic

une extravagance d'amant. Il étoit alors auffi mal-

heureux que moi. Je le joignis. Nous commen-

çâmes un combat qui n'eût peut-être fini que pat

la mort de l'un , ou de l'autre -, un gros de]cavaleriô

m'enveloppa. Cimure perfuadé que je ne l'avois

attaqué que par un fentiment de gloire, eut la

générofîté de me tirer de leurs mains & de me
renvoyer.

Ma difgrâce fuivit de près cette révolution^

ÎJfebor m'avoit trahi, ma préfence lui reprochoit

fon crime, on hait ceux qu'on perfécute injufte-

ment, peut-être même qu'éclairé par fon amour ^

il avoir pénétré mes fentimjens pour Algée,

Quelle que fut la caufe de fa malice , il dit au roi

de Camor, avec une douceur feinte, qu'il éroic

au défcfpdir de m'accufer j mais qu'un miniftre

fidèle n'écoutoit ni le fang, ni l'amitié, quand ii

s'agiiroit de la vie de fon fouveram. Uiibec 3

Eij
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âjouCa-t il, oubliant ce qu'il vous doit, Scce qu*tl

fe doit à lui-même, confpire avec vos ennemis

contre votre perfonne ; alors il produifit des lettres

fuppoféesj que j'écrivois à Cimure, elles conte-

noient une conjuration fi bien circonftanciée , que

ce prince foible , qui ne voyoit que par les yeux

de fon favori , crut reconnoître mon écriture , dc

me condamna fans m'entendre. Sa tendrelTe pour

fa fœur me fauva de la honte du fupplice, il

n'avoit rien de caché pour elle, il lui apprit mon

crime. Algée n'ofame juftifier, mais convaincue

de mon innocence, elle m'écrivit le billet dont je

vous ai parlé.

Peu de jours après tJfebor répudia fa femme >

fous prétexie qu'elle étoit fœur d'un profcrit,

elle fat reléguée dans les m^ontagnes de Camor

parmi des hommes grofliers j elle y vit privée de

toutes chofes , &. fans autres fecours que ceux

qu'elle trouve dans la charité de ces barbares plus

humains que fon mari.

Lefuccèsde tant de crimes n'étoit qu'un encou-

ragement au dernier. Ufebor aimoit Algée depuis

long-tems. Trop habile pour fe déclarer mal à

propos, il avoir caché fa paflion fous des dehors

trompeurs d'attachement Ôc de refpcct. La prin-

cçtfe étoit l'afyle des malheureux , elle voyoit avec

plaiiir qu'au premier mot qu'elle difoit en leuc

faveur, Ufebor sempreiroit à finir leurs peinesj.
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elle ignoroic que fes vertus apparentes étoient des

crimes réels.

Il ne changea de conduite que lorfqu'il crut

pouvoir compter fur les mefures qu'il avoir prifes.

Quelles étoient ces horribles mefures! Les voici.

Le roi de Camor entroit a. peine dans fa qua-

rantième année, mais les plaifirs, le luxe & l'oi-

iiveté l'avoient vieilli avant le tems. Enfermé

dans fon palais, il languifloit dans les bras de fes

inaîtrelTes. Son corps & fon efprit s'aftoibiiffoient

tous les jours. Ufebor profitant de fon inappli-

cation, s'étoit rendu maître de toutes les affaires

du royaume j mais par une politique rafinée il af-

fecloit de le fatiguer par le détail ennuyeux des

moindres minuties. Qu'on eft à plaindre d'être

roi , difoit-il un jour à fon favori , fi l'on ne peut

régner qu'aux dépens de £on repos! Délivrez-moi

d'an poids qui m'accable, & qui me défefpère.

Je vous ai remis toute mon autorité, je fuis tout

pièt de vous remettre encore ma couronne. Je

veux, pourfuivit il
, pour cimenter les droits que

je vous cède, que vous partagiez ceux de ma
fœur • régnez enfemble, & déformais ne me voyez

l'un & l'autre que pour me parler de fêtes ou

d'amulemens.

Il refufa tant de grâces avec une feinte me
Gcicie^ mais le roi lui dit qu'il vouloit erre obéi

pour la dernière fois, de Cigna, des ordres pour

E iij
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^{Tembler les états qui feuls pouvoient aiitorijfèr

fon aodication, ôç lui nommer un fuccefTeur.

Ufebor afTuré de ce côté-là ne douta plus dti

fi.rcès de fon e^treprife. Tous les fujets de foii

m arre étoient fes créatures. Ce fut alors que cef-

fant de fe contraindre avec Algée > il eut la har-

tlielle de parler d'amour. Indignée de fon info-

lence , elle lui répondit avec une hauteur capable

de déconcerter tout autre qu' Ufebor qui natu-

rellement fier , & fe croyant déjà fouverain , lui

dit fans s'émouvoir qu'elle pouvoir choiiir entre

|e trône ou l'exil,

Un difcours fi extraordinaire lui fit naître des

foupçons qu'elle voulut approfondir. Les plus

grands crimes font les moins impénétrables, il

faut pour leur exécution fe confier à trop de per-

fonnes pour n'en pas expofer le fecreï. Un gefte

myftérieux , un mot échappé, une fimple de-

marche, tout fert à le trahir, & d'ailleurs Tin-

tiiêt, ou le remords fait prefque toujours des ia-

fidcles. Algée apprit le danger qui la menaçoitj

elle courut chez le roi qui refufa de la voir.,

Son courage ne l'abandonna point dans une co-n-

jonélure fi délicate , fa vertu loi avoir fait des

amis, fa prudence fut les mettre en œuvre.

On ouvrit les états. Le roi vint appuyé fur

fon favori, la princelfe le fuivoit. Il dir en peu

de mots que , fa fanté ne lui permettant plu^
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âe vaquer au gouvernement de fon royaume,

il abdiquoit la couronne en faveur d'Algée à

condition qu'elle épouferoit Ufebor, & qu'il re-

gneroit conjointement avec elle. Ufebor prenant

la parole , combattit foiblement le difcours de

fon maître. La princefle parlant à fon tour, pria

Je roi de ne point abandonner des peuples dont il

étoit adoré : vous pouvez, lui dit elle, vous faire

foulager par des hommes habiles & vertueux, qui

n'auront en vue que votre gloire & le bien de vos

fujets. A l'égard d'Ufebor, il fait depuis troplongr

temsun coupable ufage de votre faveur, il efttems

de dévoiler fes artifices, & de punir fes crimes.

Ufebor frémit de colère, il fe lève, & veut

l'interrompre. Le filence & l'indignation de l'af-

fenîblée l'étonnent , il lit fa perte dans les yeux

de fes amis mêmes. Il fe trouble, il pâlit, il

tremble, & ce lâche, qui deux jours auparavant

ofoit afpirer à la main d'Algée , embralTe (qs ge-

noux pour lui demander grâce de la vie. Lajuflice

avoic fermé {on ame à la pitié. Il fut accufé, con-

vaincu des forfaits les plus odieux, dépouillé â.Q

fes charges , &c précipité au fond de la mer,

L'imbécille roi de Camor témoin d'un événe-

n^.ent Ci peu attendu , n'en marqua ni furprife ni

trilteffe. On offiit la couronne à fa fœur, elle ré-

futa de l'accepter, mais elle eut foin qu'on établît

des confeils pour décider les grandes affaires, &C

Eiv
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pour réformer les abus qui s'étoient introduits foufi

un nûniftère violent. On admira fa modération
j,

pn la comb'i i de louanges , on fe fépara.

Vo'là, pourfuivit Ulibec, ce que m'apprit Do-

cilité, & voil^ mon pèie, où fe termine ma dé-

plorable hiftoire. Algce eft heureufe, c'eft une

ponfolation pour moi de le favoir, mais Je fens

que malgré mon innocence, elle ne me rappellera

jamais , elle a fans doute époufé Cimure , elle faiï

que je l'adore , je ferai la vidime de fes fcrupules.

Je ne la verrai plus. Meurs, infortuné Ulibec, il

n'y a plus d'Algée pour toi.

Docilité ne l'avoit quitté que pour l'éprouver,'

file revint j Vertu fut charmée de fon retour, de la

pria de ne plus l'abandonner. Pendant que les

deux im.morcelles s'occupoient à le confoler , elles

entendirent un courier qui demandoit à grand

bruit la cabane d'Ulibec auquel il avoit, difoit-il,

à rendre une lettre delà reine de Camor. D'Algée î

s'écria Ulibec, dieux! Songe-r-elle encore à moiB

Oui , feigneur , répondit le courrier , lui pré-?

fentant à genoux des tablettes qu'il tira de fon

fçin. Elles coutenoient ce qui fqir,

Algée , reine de Camor , au vertueux Ulibec,

« La juftice eft le premier devoir des fouve-.

ss rains
,
je la rends à votre innocence , revenez

,

»s Ulibec s vos pçrfécuteurs font morts
i
Algée
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i» règne , vous favc^ qu'elle aime le mérite & la

s> veitu w.

Tout ce qu'une ame rendre 8c paflionnée peut

éprouver de délices &c de ravifTemenr , Ulibec le

fentit à la Icélure de cette lettre, Algéç ne m'a

point oublié, difoit-il avec iranfport j Algée aime

la vertu. Que ne vous dois-je point , mon père ?

Vous avez fauve la mienne du naufrage , fans

vous je ne ferois plus digne de paroître devant la

ïeine de Camor. Tout à coup, par un retour de

défiance, ordinaire i ceux qui aiment, il retom-

boit dans fes premières inquiétudes , il doutoit

de fon bonheur, il craignoit celui de Cimure.De

grâce, dir-il au courrier, ?.pprenez-moi ce que fait

Algée
j
je fuis informé de tout ce qui a précédé la

tenue des états , commencez votre récit à la dif-

grace d'Ufebor, Cet homme, à qui la reine avoir

ordonné de ne rien cacher à Ulibec , le fatisht en

ces termes s

Après la découverte &c la punition des crimes

d'Urebor, le calme Se l'ordre fe rétablirent dans

toutes les patties du royaume. La princeflTe , qui

s'éroit réfervé la difpenfation des grâces , ufa de

clémence envers les coupables; le repos de l'état

ne coûta de fang à perfonne. Le roi , prenant des

ft ntimens dignes de lui, fe redonnoir aux affaires,

il afTiftoit aux confeils, Sç vouloic, difoit- il, fe

Biettre à la tçtç de fes troupes : en un moç, ii
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commençoit à régner. Ce changement n'eut point

de fuites : entraîné par fon penchant ou par fa

foibieffe , il difparnt.Nous apprîmes fa mort pre^

que aufîi-tôt que fa maladie ; le peuple toujours

extrême, difoit hautement qu'elle étoit l'efFec

d'un poifon lent qu'Ufebor lui avoir donné. Quoi

qu'il en foit, on lui fit de magnifiques obsèques,

La princefiTe a été portée fur le trône par tous les

vœux de la nation. Sa fageffe & fa bonté s'étendent

à tout, on l'aime, on la refpede. Heureux les

peuples qui peuvent aimer Se refpeéter leurs

maîtres !

Votre fœur a été le premier objet de l'atten-

tion de la reine; mais, feigneur, elle a cru n$

devoir point encore paroître à la cour; elle s'eft

.

retirée dans une ville qui eft fur votre pafage

,

vous pourrez la voir en vous en retournant.

Cimure n'eft point encore marié. Le plus grand

feigneur d'Ichionie eft venu complimenter la

reine fur fon avènement à la couronne. Ce n'étoic

qu'un prétexte , le mariage d'Algée avec ce prince

croit le véritable motif de cette ambatlade. Les

tems étoient changés : elle lui dit fans détour

qu'elle avoit obéi à fon frère,.parce qu'alors elle

étoit fujetre; mais que la princelTede Camor de-

venue reine , ne pouvoir difpofer de fa perfonne

fans le confentement de fes peuples, dont ce

feroit mal payer le zèle de la fidélité qas de leî
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fciumettre à une domination étrangère. Mon{îeur

rambAfTadeur , ajouta-t-elle , cet obftacle ne di-

minue point mon eftime pour votre maître
j
je

vous prie de l'en afTurer, & de lui dire que je

compte vivre avec lui en bonne intelligence.

Cependant, pour ne rien négliger, la reine

s'eft mife en état de prévenir les faites de ce

refus j tout étoit tranquille , lorfqu'elle m'a fait

partir pour vous chercher
;

je vous trouve, fei-

gneur , &c je loue les dieux du fuccès de mon

voyage , je ne m'arrêterai pas à vous répéter tout

ce qu'on dit à Camor : cela n'eft point de ma

commiffion ; mais je puis vous aHurer que quels

que foient fur vous les defleins de la reine, elle

fera obéie aveuglément.

A peine eut - il ceffé de parler
,
que Vertu

,

quittant la figure de vieillard, parut dans tous

fes charmes. Dociliré l'embralfe, Ulibec fe prof-

terne & l'adore. Venez, lui dit -elle, je veux

vous préfenter moi-même à la reine de Camor.

Ils arrivent. Algce reçut Ulibec en fouveraine ,

c'eft-à-dire, fans marquer trop d'emprelTement,

& fans affecter trop de froideur. L'amour , ar-

rêté par la préfence de Vertu , garda toutes les

bienfcances-, mais il ne perdit rien de fes droits.

Dès qu'elle eut alîliré le bonheur de ces illufires

^mans , elle pria Docilité de l'accompagner, dc

^eyiut auprès de f uneftine. D-fons «n peu dç
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mots ce qui s'étoit palTé dans le palais des évé-

nemens.

La princeîTe s'occupoit à fe garantir des pour-

fuites de la fée Mouche , lorfque Clair - obfcur

vint lui préfentet Imagination , elle les reçut

comme elle recevoir tous ceux qui venoient lui

rendre vifite, c'eft-à-dire, fans les regarderai

l'un ni l'autre. Ou délivrez - moi , dit-elle bruf*

quement au génie, de cette mouche importune ,

ou je vais me jeter par la fenêtre. Il eut peur qu'elle

jie tînt parole, & fit pour la prendre, plufieurs

tentatives fî mal-adroites , qu'il en coûta quel-

ques meurtriiTures à l'impatiente princelTe qui

lui jeta à la tête tout ce qu'elle trouva fous fa

main. Imagination ne put s'empêcher de fourire
j

mais voyant que la querelle commençoit à

s'échauffer , elle fit figne à Clair - obfcur de fç

retirer. Il faut avouer , dit-il , en fartant , que

voilà une maulTade petite créature.

Reftées feules. Imagination lui dit avec douceur,

que l'emportement eft une chofe affreufe dans

une jeune perfonne j Funeftine étoit peu faite aux

remontrances , elle voulut répondre avec fierté ,

mais retenue par un pouvoir invifiblç, elle s'arrête,

les yeux attachés fur Imagination, dont l'air ma"

jeftueux & flatteur lui caufe des moiivemens

qu'elle n'avoir point encore éprouvés. La fée s'ea

apperçut j 5c pour achever dç la gagner , çll?
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guetta la cruelle mouche
,
qui continuoit cîe la

latiner; elle la falfit, & l'immola fur-le-champ.

Eliî qui êtes vous, lui demanda Funeftine d'un

ton de furprife & d'e reconnoilîance ? Vous me
donnez des confeils qui ne me révoltent point

,

vous me rendez attentive , fenfible , & vous dé-

butez avec moi par un fervice que je n'oublierai

jamais. Quel dieu vous envole à mon fecours?

N'en êtes-vous point Un vous-même? Elle lui ré-

pondit : je fuis Imagination, je viens vous de-

mander votre amitié, &c vous offrir tout ce qui

dépend de la mienne. Vous êtes Imagination ,

répliqua la princeife avec dépit ? Vous n'êtes donc

point mon amie, & je ne puis être la vôtre. Mon
fort eft d'être bifarre & maiheureufe : je Coni-

mençois à me prévenir pour vous fans vous ai-

mer, quand je fais qui vous êtes. Je .fuis laide, je

n'ai que des idées triftes
, je ne puis en avoir

d'autres , n'aigriffez point les mauic que je fouffre

par l'image de ceux que je dois fouffrir un jour.

Je ne fuis que trop ingénieufe à me tourmenter.

Le plus grand bien qui puiffe m'arriver , c'eft de

ne point penfer, ou de ne rien fentir ; laiiïez-moi^

s'il ell polTîble , oublier que je fais autant d'hor-

leur aux autres que je m'en fais à moi - même,
portez ailleurs les charmes de vos illufions, leur

douceur n'eft point faite pour une mfortunée qui

craint tout, &c qui ne doit rien efpérer. Née fille
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d'un grand roi , ma vue le rend barbare j il m'éx-

pofe à des bêres fauvages. Clair - obfcur , que

ne me laifFoit-il dévorer! Clair -obfcur ,
par une

pitié cruelle, m'arrache a la mott. Il s'efforce de

corriger l'influence qui me perfecute, fes foins &c

ion pouvoir font inutiles, rien n'en peut vaincre

la malignité, les dieux ont épuifé fur moi toutô

leur colère. Je fuis injufte , fâcheufe j intraitable ,•

tour me déplaît , tout m'irrite. Formofe , qu'on

me deftine , eft l'objet de ma haine j je fuis l'ob*

jet de la fienne ^ le fafte de ce palais m'importune,-

je lai rempli de mes extravagances, chaque inf-

tant de ma vie eft une nouvelle difgrace.

Tout m'afflige , me nuit & confpire à me nuire.

Cet aveu fmcère de mes défauts vous étonne , il

m'étonne moi-même: pourquai vous l'ai-je faity

puifqu'il doit me rendre plus malheureufe? Le

calme trompeur qui fufpend ma violence , v3

bientôt fe difliper, & l'augmenter; oui, je fens

plus vivement que jamais que je fuis haïlfable
;

pour comble de maux, je fens que je ne puis rierj

faire pour céder de l'ccre. Fuyez, Imagination,

& s'il eft vrai que vous foyez fenfible aux peines

4e Funeftine, envoyez-lui par pitié la mort ou U
ftupidiré.

Imagination fat touchée d'un difcours qui mar-
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<5uoic moins de fureur que J'artendriftemenr.

Non, lui dic-elle, en elTuyanc fes larmes, vous

li'cîes point auffi malhenreufe que vous croyez

l'êrre , cefTez de me craindre, &c de vous défef-

pérer. Au lieu d'accufer les dieux d'injuftice vous

devez leur rendre des grâces. Calmez-vous , & nç

m'interrompez point. Vous avez de l'efpritjCe

don feul vaut tous ceux qui femblent vous man-

quer. Commencez à vous en fervir. Modérez cette

impétuoGté qui fait votre fupplice Se celui des

autres. Songez, pour adoucir vos regrets, que

cette beauté dont la privation vous met de Ci mo.a~

vaife humeur , eft une chimère qui dépend du ha-

fard, ou de l'opinion. CefTez de regarder comme

le fouverain bien , un avantage que vous n'avez pu

vous donner, & que vous ne pourriez conferver.'

Mais dites- moi, Funeftine, en quoi faites-vous

cotiiîfter cette beauté, qui eft Tobjet de tous vos

défirs? Avouez que vous la placez toute entière

dans un certain arrangement de traits, dans Je ne

fais quel éclat qui vous a frapp 'e dans ïmaé ? Vous

n'en avez point d'idée plus djftinde. Sortez d'er-

reur. Il en eft une autre plus précieufe, plus déii-

rable qu'on peut acquérir, & qu'on ne perd Ja-

mais. Elle eft au-dedans de vous, travaillez à la

développer ; elle fe laiffe trouver quand on la

cherche , elle aime à fe communiquer ; il ne fuit

pour la fixer que de la douceuu , que de la fimpH-
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cité; elle élève les fentimensj elle perfedionnelesi,

talens, 8c les met dans tout leur jourj elle fait

pafler de la iuftefTe d'efprit à la droiture du cœur*

Je ne puis que vous montrer le chemin qui con-

duit à fon temple, Vertu vous en ouvrira le fane*

tuaire , Ci vous fuivez fes confeils , attendez tout

des dieux, & de vous-même, je ne vous révèle

point l'avenir, mais je vous permets de vous oc-

cuper d'objets agréables , ôc de porter vos vues

fur ce qui peut vous flatter auffi loin quelles

pourront s'étendre.

Ce difcours fit une fî vive impreflion fur Fu-

neftine ,
qu'elle étoit comme hors d'elle - même.

On ne palTe point fans agitation d'un état à un

autre -^ la joie imprévue affede autant que la

douleur, la fienne étoit remplie de trouble & d'in-

quiétude, elle regardoit Imagination, elle en dé-

tournoit les yeux ; elle foupiroit, elle lui baifoit

les mains avec tranfport, elle vouloit luirriarquei:

fa reconnoifTance , elle ne trouvoit point de

termes pour l'exprimer; fes penfées fe confori-

doient, elles reffembloient aux rêves d'un ma-

lade. Imagination s'applaudiiïoitdes mouvemens

que fa piéfence excitoit dans l'ame de Funeftine^

elle voyoit avec plaifir toute l'étendue de fa fenfî--

bilité
;
quand elle eut aflez joui de fon triomphe,^

elle la rendit à elle-même. La princeffe lui dit

alors : vous avez commencé mon bonheur , ache-

vez
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Vez voTre ouvrage , faires • moi connoîrre cette

Vertu , donc je ne fais encore que le nom , mais

pour la.-juelle je me fens autant d'enipietrcmenC

que vous m'avez infpiré de tendreflTe pour vou *

Imagination loua Ton impatience ,
&" promit de

la fatisfaire, falis lui dire le jour j elle avoic fes

Yues.

L'auteut que je traduits, s'éciie eri cet en-

droit. Trop hf-ureufe Fune(l:ine, vous n'avez

plus de retour fâcheux à craindre , vos maux font

finis, le calmê dont vous jornlFez n'cft qu'une

foiblé image du bonheur que Tavenir vous pré-

pare.

Un fonge myftérieux l'occupa tonte la nuit;

elle n'étoit point encoreéveiilée
, quand Imagina-»

tion, la tirant par le bras, l'avertit qu'il éioit

tems de fe rendre auprès de Vertu, Divine fée,

lui dit la princeiTe, je fuis prête à vous fuivre;

mais, s"il eft vrai, comme je n'en doute pasj que

rien ne vous foit caché, joignez à tous les bienfiits

que j'ai déjà reçus de vous, la complmfance de

m'expliquer le fens d'un rêve trop bien fuivi pouE

n'être qu'une ilUifion.

Le fommeil
,
que je ne connoifTois plus , revini

• dès que vous m'eûtes quittée. On dit que les idées

du jour le retracent pendant la nuit, rien de

femblable ne m'eft arrivé. Quelque préfente que

Tome XXXL F
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VOUS fuflîez à mon cœur , je vous avois oubliée. A
peine écois-je endormie , que je me trouvai dans

une vallée fi profonde que ma vue ne pouvoir

atteindre au fommet des montagnes qui m*envi-

ronnoient ,
je marchoisfur des fleurs qui m'étoienr

inconnues 5 je n'en avois jamais vu de femblables,

elles parfumoient Tair, & rembelliffoient, j'en

j&s une guirlande , elles perdoient leurs couleurs ^

elles fe fanoient à mefure que je les arrangeois y

cependant je ne fentois pas moins de pîaifir X

.m'en parer. J'étois dans un chemin qui condui-

foît à un fleuve que je voyois dans réloigne-

nient, je lefuivisj une voix que j'entendis der-

lièrè moi, me cria , Funefl:ine , arrêtez , vous allez

trouver des monftres dont vous ferez dévorée
, je

vous offre un afile contr'eux j un mouvement in-

volontaire me fit tourner la tète , dieux! que vis-

|e? Un dragon qui me pourfuivoit, {qs fiflemens

horribles me glacèrent de frayeur, un bruit épou-

vantable l'augmenta, je me mis à fuir de toutes

mes forces, j'arrivai hors d'haleine au bord da

fleuve, fy trouvai un petit bateau dans lequel je:

me jetai; il y avoit une femme d'une phyfîo-

nomie équivoc^ue, je la priai de me pafler de

Pautre côté, la perfide fit femblantd'y confentirj,

mais elle m'enveloppa de filets prerqu'impercep-

tibles, qui me ferroient fit étroitement q;ue je ne
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pouvois remuer , elle me remit à terre ; elle

difparur, & revint fuivie d'une foule de monftres

«le toute efpèce qu'elle animoic contre moi , jo

crus que j'allois en être la proie, la mort me
parut inévitable , je l'attendis, fans m'abalifer à

piier mon ennemie, <?«: fans qu'il m'cchappât

un foupir. L'aftVeux dragon ouvroit déjà lagueule

pour m'engloutir
j
j'étois dans cet état lorfqu'uii

oifeau du plus beau plumage du monde vint bec-

queter mes liens
^
je reftois immobile, lans lon-

ger même à le féconder ^ il vint à bout de les

rompre , & s'envola fur un arbre
;

j'avois un

arc & des flèches, je m'en fervis, U dragon fut

ma première vidime, tous mes coups porroient

,

les monftres croient moins ardens à m'attaquer;

iT\ais j'cpuifai mon carquois fans pouvoir les dé-

truire; le bel oifeau vint encore à n-ion fecours,

il leur crevoit ks yeux à coups de bec, eniîn ils

prirent la fuite. Je fis à mon libérateur des renier-

ciemens que je m'efforçois de pioportionner au

fervice qu'il venoit de me rendre; au lieu de

me répondre, il me prit fur fes aîies, & me iranf-

porta d'un vol rapide fur une de ces montagnes

dont je vous ai parle, C'eft là, Funeftine, me
dit-il, en me montrant un temple fitué fur une

montagne encore plus haute \ c'eft là que vous

devez chercher U iin de vos peines, je ne puis

Fi/
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VOUS y conduire. Vous ne pouvez m'y conduire^

lui répondis-je en foupiranr, qui m'.aidera donc

à me débairairer des ronces épailTes qui m'envi-

ronnent? Nul chemin ne s'offre à mes regards j

je périrai dans ce déferr. Hélas! je le vis s'envoler,

je fentis toute la bizarrerie , toute la rigueur de

ina deftinée qui ne m'avoit délivrée d'un danger

que pour m'expofer à un autre. Mon courage

s'affbiblit^ incertaine de ce quejedevois faire, je

m'apperçus que je traînois encore un refte de

mes liens, jem'endébarraflai; ma fermeté prit le

deiTus, je franchis les obftaclesj j'arrivai à l'enceinte,

du temple, le vifage meurtri, les- mains ôc les

pieds tout en fang^ je foufFrois des douleurs inex-

primables
5
je pleurois amèrement, je ne pouvois

plus me foutenir, je me couchai fous un arbre,

fon ombre m'avoit raffraichie, je commençais à

refpiier , mes forces étoient revenues, je me le-

vois pour frapper à la porte , iorfqu'une jeune

perfonne admirablement belle vint m'arrèter, je

je la regardois de cet air pénétré, qui marque it

bien le plaifir qu'on reflTent, je me trouvois fî laide

auprès d'elle, que j'érois furprife qu'elle ne fût

point choquée de ma laideur, je lui en favois gré,

je n'étois plus maîtrefTe de mon cœur , il m'échap-

poir.

Où allez -vous? me demanda- c- elle, d'ua



FUNESTINÏ. 85

ton cîe voix dont la douceur aiigmentoit en-

core le pouvoir de fes charmes. DceiTe , lui

répondis -je, car , mes yeux ne nie trompent

point, vous êtes une divinité , je vais dans le

temple voifin chercher un remède au trouble

qui m'agite. Donnez- vous en bien de garde,

reprit -elle, la déefle qu'on y adore, efb une

prude fauva^e, d'un accès difficile, & d'un

commerce fâcheux. Vous ne parviendrez à foa

fanduaire qu'après les épreuves les plus rudes
j

quand vous y ferez parvenue , elle vous traitera

comme imeefclavej fans moi vous alliez faire une

imprudence
,
qui eût empoifonnc le relie do

vos jours : rendez grâce à votre bon génie,

c'eft lui qui m'envoye à votre fecours ; venez

dans mon palais, vous y trouverez le vrai bo::-

heur. Je l'écoutois avec^plaiiir, mais je n'ofois

la croire. Je me ràppelois le difcours de mou
fidèle oifeau, Je lui avois trop d'obligation, pour

le foupçonner d'avoir voulu me tromper: cepen-

dant je ne rcnftois que foiblem.enc, je me fentois

entraînée. Une femme de la fuite de l'inconnue
,

prefquî auffi charmante que fa maHreffe , ni 'of-

frit une robe ga'anre, mes habi;s écoienc daiis un

trop grand défordre pour la refufer. J'étois prête

à m'en revêtir, lorfque deux prctrefles forrirent

du temple. L'une portoit iin vcilcj qui la cachuic

1^ il]
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troit dans fa démarche une force au-de{rus de fort,

fexc; j elles avoient des foiiers armés de pointes de

fer, dont elles frappèrent impitoyablement la.

inaîtreiïe & la fuivante. Emue de compafifioîi

je blâmois en moi-même une fi grande inhuma-

nité. Jugez de ma furprife , ces femmes, dont

les charmes m'avoienc fédiiiîe, m« parurent alors

des fqueletes hideux & décharnés, dont la laideur

me fait encore frémir. Quand elles eurent pris la

fuite, les prètrefTes me donnèrent la main fans me
parler, elles m'introduifirent dans l'enceinte, elles,

écartèrent un nombre iniint de fpe6tres effrayans

qui me fermoient le paflage; ils difparoifloient,

ils revenoient , enfin ils s'évanouirent. J'entrai

dans un fencier fi étroit , fi fcabreux que , fans

VLïi fecours furmtarel , je ferois tombée mille

fois dans des précipices qui le bordoieutà droite

6c à gauche. J'eii fortis. J'arrivai fans accident au

bas du temple; on y monroit par tant de degrés ,

ils étoient û gliflans, que je doutai .du fuccès

de mon entreprife. Un homme couché parterre

augmenta ma défiance; la rriftelTe & la langueur,

étoient peintes fur fon vifage. Efpérez - vous

,

me dit - il d'une voix mal articulée, jeune &
foible comme vous l'êtes, vaincre des difficultés

qui m'ont rebuté ? Vous y fuccomber«z» Que
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mon exemple vous apprenne à mefurer vos

forces j croye2-moi , retournez fur vos pas Ce

confeil timide m'arrêta quelque tems ; mais un

iiefir de gloire me fit pafTer outre. J'elluyai tanc

de fatigues, tant de contradidUons dans cette

marche pénible, que je crus y avoir employé

une année enrière, La porte du temple étoit

fermée , je frappai doucement , on ne me répondit

point, je redoublai mes coups, je ne vis per-

fonne , je m'armai de patience
j
j'invoquai la

iléeflfe , je joignis les larmes aux prières , enfin

après une longue attente, la porte s'ouvrit d'elle-

même. Les dedans du temple ont autant de ma-

gnificence que les dehors ont de fimplicité. Il

cfl: orné de grands tableaux qui repréfentent des

allégories myftérieufes. Je les confidérois avec

attention , fans pouvoir en pénétrer le fens. Un
vieillard aflis fur un globe voulut me l'expliquer.

Je ne l'écoutai point. Le fan<5tuaire s'offrit à mes

yeux, j'y courus av€c ardeur j mais je n'étois

pas encore à la fin de mes épreuves. Une femme
éclatante de lumière, me prit par la main, elle

me fit pafTer dans une chambre voifine , on m'ôta

mes habits , on me plongea dans une cuve pleine

d'une liqueur fi forte & fi fpiritueufe , que je

n'en pus foutenir l'effet , un feu dévorant me
confumoit, je crus qu'une lièche me perçoit k

Fir
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cœur, je perdis coiinoilfance j vous êtes venue|

je me fuis réveillée.

Ce rêve, die Imagination , n'aura bientôt plus^

d'obfcurité pour vous. Je veux vous laifler le

plaiiîrde vous y reconnoître, fi cependant il en

échappoit qaeîques traits à votre pénétration ,

Docilité vous découvrira fes rapports avec la fi^

tuation où vous êtes. C'eft elle , entre les mains

de qui je vais vous remettre pour quelques jours,

ç'efl: el'e qui doit vous préfenter à Vertu. Eh

quoi', lui demanda Funeftine , vous allez donc

jii'abandonner.^ Vous n'avez plus befoin de

pnol , lui répondit Imagination , vous fupportea

le préfcnt, vous efpérezbien de l'avenir, vos in--

quiétudes font dilîipces, les objets agréables onc

pris leur place, le récit que je viens d'entendre

me fait voir toute la jufttire de votre efprit, mon

pouvoir ne s'étend point au-de là de ce que j'ai

fait pour vous Je vous ai fair entrevoir le bon^

heur , Vertu feule peut vous le procurer. Adieu ,

Funcilme. Quand vous ferez heureufe, c'eft-à--

dire , quand vous ferez parfaite, ne m'oubiieî5

pas. Verru eftmon amie , les progrès qu'elle fera,

dans votre cœur ne doivent point effacer les ïm-

preffions que j'ai faites fur votre efprit. Ce n'ed

point atTtz d erre vertueufe , il faut être aimable
j

on n'eil fuu &: l'autre que par le bon ufage qu'on
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fait de fon efprit Se de fon cœur. A'ors , fans

attendre fa réponfe, elle la conduilu dnns la mai-

fon que Clairobrciii- lui avoir préparée. Là ,
point

de meubles fomptueux, point de glaces, rout y

étoit propre , mais (impie. Funeftine avoir quitté

fans répugnance le palais des événemens, elle

n'en fentit point à la vue de fa nouvelle demeure.

Docilité vint la recevoir, & la mena dans fon ap-

partement.

Imagination courut embraffer Vertu , la joie

de fe revoir fut égale; après les premiers tranf-

ports , elles fe rendirent compte mutuellement,

l'une , du fuccès de fon voyage , des aventures ,

des infortunes, & du bonheur d'Ulibec & d'Al-

gée \ l'autre , de l'heureux changement de Fu-

neftine. Vertu lui dit : quand Docilité me l'aura

amenée, elle m'occupera toute entière. Profitons

du loifir ou nous fommes. Vous avez interrompu

le récit de ce qui vous regarde d:in^, l'endroit le

plus intérelfant, je vous prie de le reprendre.

Imagination ne pouvoir rien refuicr à fon amie.

C'eft elle qui va parler.

Je vous ai entretenue de mes diOipations , Je

vais vous entretenir de mes foibleîTes. Fabuleufe

jiv.-it un fière dont elle ne ceffoit de me parler,

elle me faifoit remarquer des rapports fi finguliers

entre nos huniieurs & nos caradèrçs , que , dans
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le tems que je la foupçonnois d'exagération , fe

fentois un défie violent de le connoître. Ce frère

s'appelle Extrême. Il faifoit alors {es premières

armes avec le prince Formofe, dont les exploits

font parvenus fans doute jufquavous. IlsavoienC

conçu à la première vue l'un pour l'autre cette ef-

time que fait naître le mérite fupérieur par-tout

où il fe trouve. Leur amitié dura peu. Comme ils

marchoient du même pas dans la carrière de la

gloire, ils pafsèrent de l'émulation à la jaloufie',

elle devint fi vive qu'ils furent obligés de fe fé-

parer. Extrême revint; la renommée l'avoir an-

noncé comme un prodige, il ne la démentit point.

Il parut comme un de ces phénomènes lumineux

qu'on s'emprefTe d'aller voir , ôc qui font le fujet

de routes les converfations. Les grâces perfonr

nelles , le fublime de l'efprit ôc des fentimens >

tout ce qui compofe l'homme aimable , l'homme

à la mode j tel étoit Extrême j c'eft du moins

ainfi qu'en parloient les femmes même qui ne

l'avoient point vu. C'étoit du bel air de le con-

noître, & de l'avoir eu chez foi
y
point de répu-

tation, de mérite, ou de beauté qu'à ce prix là^

Ce ne furent pendant quelque tems que ma-

nèges , qu'agaceries pour l'attirer; il étoit la ter-

reur des maris & des amans heureux Les petits-

maîtres les plus confîans n'ofoient paroître de-
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vant lui. Je l'avois vu dans un de ces cercles m-

mulrueux dont les per Tonnes de mon rang ne

penvenc fe débarrafTer. Ce n'étoic de fa part

qu'une vifite de cérémonie; cependant il dictant

de chofes brillantes, & d'une manière Ci fine ,

qu'il me fembla qu'il ne les difoic que pour moi.

J'en fus flattée, je m'efforçai d'y répondre, je ne

fais fi je réuflîs; mais je crus m'appercevoir que

l'admiration fe partageoit entre nous. Le défii de

plaire eft fi naturel dans une jeune perfonnejqu'elîe

ne fonge pas même à s'en garantir. Nous nous ré-

parâmes prévenus , l'un pour l'autre , & dans l'im-

patience de nous revoir. Sa focur me rendit

compte de fes fentimens, Je ne lui cachai point

les miens. Quand il trouva l'occafion de me parler,

il s'en fervit avec cette noble afTurance que n*ont

point le hommes ordinaires. Sa déclaration étoh

trop fla-ceufe, trop délicate pour en paroître of-

fen(ée
,
je n'ufai point avec lui de ces rafinemens

d'amour-propre ,
qui fe dégiiife fous les dehors

d'une fierté appareFite , dans le rems qu'il fe livre

en fecret au pîaifir que lui caufe fon triomphe
; j«

jî'affecbai point ces tons de colère &: de mépris que

le cœur défavoue prerque toujours ; mais je mefu-

rai de telle forte ma réponfe & ma conduite , que

l'amour & 1<? devo'r n'eurenr point à fe plaindre.

Je palfe légèrement fur les djuceurs d'une union
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formée par la fympathie . entretenue par le myf-

tère , augmentée par l'efpérance. Extrême m avoir

juré tant de fois une fidélité inviolable, j'étois de

mon côt^ , Cl difpofée à le croire , que j'allois me

fervir du pouvoir abfolu que j'ai fur refprit de

mon père, pour l'engager à faire mon bonheur

en faifanc le fien. Hélas î ma chère Vertu ,
j'étois

le jouet de l'amour & de la perfidie.

J'avois exigé d'Extrême qu'il me verroir peu

fouvent, je craignois l'éclat d'une pafilon ouverte,

je m'étois donnée fi long temps pour une indiffé-

rente , que je voulois qu'on ignorât , s'il étok

pofiîble, que je ne l'étois plus. Il gémi(îoic de cette

contrainte, il s'en plaignoit tendrement, mais il

obéiiïbit. J'érois charmée de fa complaifance, je

ne lifois pas dans fon cœur. Par quelle fatalité

cruelle faut il qu'on ne puilfe être de bonne foi

fans être trahie! Cet amant, que je croyois inca--

pable de diiîimulation , me rrompoit , dans le moi-

ment même qu'il me paroifloit le» plus fincéra.

J'appris fon inconftance par un homme fi mer-

veilleux que je ne puis me difpenfer de vous en

donner une idée. Sa nailTance eft illuftre, fon mé-

rite au-de(fus de fes emplois. La vieillelfe a for-

tifié fon efpric , ôc n'a point affoibli fon corps; on

ne Juge de fon âge que par fon expérience : il eit

favaiu fans oitentaiion , acceuibie fans familiarité;.
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f^rme fans luàefTe, fage fans amerrume , il eft

lame des confeils, & fait les délices de la fociécé.

Mon père, qu'il a élevé j le regarde comme le

fien ; il m'avoit va naître, & m'avuic aimée dès.

mon enfance, il cukivoit mon cfpric par tout ce

qu'il croyoir capable de l'embellir , il me donnoit

fur ma conduite, des confeils qui eurent fait ma

gloire & mon bon heur, (i je lesavoisfuivis. J'étois

trop vive alors pour en profiter ^ le tems feul

pouvoit m'en faire connoître le prix* Cependant

fbn zèle & fa douceur, qui s'augmentoient au

lieu de fe démentir, m'infpirèrent pour lui la

tendrelTe la plus refpedueufe.

Un jour, me trouvant feule , princeiïe , me
dit il , je vais vous déplaire, mais je vous prie de

me facrifier votre reflentiment. J'ai trop d'ufage

du monde , je vous fuis trop attaché pour me
tromper fur ce qui vous regarde

^
je ménagerai

votre délicateiTe , mais je ne vous flatterai pas.

Vous aimez Extrcme, il fait que vous l'aimez^

Cet aveu dévoie il vous échapper ? Je veux croire

qu'on ne raifonne point avec fcn cœur, c'eft ainll

du moins qu'on excuse fa fciblelfe, mais fi l'on

ne peut s'empêcher d'aimer, on peut s'empêcher

de le dire, on le doit fur- tout, quand le devoir

n'a point parlé le premier. Les qualités brillantes

<i'£xtrème vous ont fédaice>.vous l'avez cru digne
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devons plaire, parce qu'il vous plaifolr. Vou9

avez fait une faute donc vous ères punie , vous

avez flatté fa vanité, une autre a touché {on cœur.

Dans le moment que je vous parle, il eft aux

pieds de votre rivale. N'exigez point de moi que

je vous la nomme , je me reproche la douleur que

je vous caufe , & je ne veux point l'aigrir. Il tira

êe fa poche une lettre qu'il me remit , & me laifla

dans un r\i(iireinent que je ne puis vous exprimer.

Je devois m'en tenir à ce que je venois d'ap-

prendre, déchirer cette lettre fans la lire, mé-

prifer Extrême, & tiavailler à me guérir. Je pris

un parti tout oppcfé , je doutai de mon malheur,

je lus avec avidité cette lettre fatale , je pleurai ,

je me plaignis d'Extrême , & je ne cefTai poinc

de Taimer.

J'envoyai chercher Fabuleufe , je lui contai

non aventure, j'examinai tous (es mouvemens ,

je ne lui trouvai que de la furprife. Eft- il poflible,

lui dis-je, que vous ne connoiffiez point celle

qu'on me préfère, & oue vous ne foyicz point de

moitié pour me trahir ? Elle détruific mes foup-

çons d'un air fi ingénu, que je celfai de la foup-

çonner ; mais lorfqu'elle voulut excufer fon frère,

je l'interrompis. Tenez, lui dis-je , & voyez fi

vous pouvez le juftifier.

Quoi ! vous redoutez les charme? d'Imaginar
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non? (Ce font les termes cie la lettre.) Vous

vous rendez peu de juftice -, elle a de refprit , ellp

cft amufante , mais qu'eft - ce que tout cela au

prix de ce que vous êtes ? Je ne la vois que par

bienféance , & que pour ménager notre fecrer.

Faut-il cefTer de la voir , faut-il le faire avec c'clat?

Parlez, vous ferez obéie. Je ne connois de mou-

vemens que ceux que vous m'infpirez. Le cœur

d'Extrême eft à vous. 11 vous adore, il vous ado-

rera toujours.

Cette ledure redoubla l'étonnement & l'in-î-

dignation de Fabuleufej elle blâma fon frère,

elle me jura qu'elle ignoroit le nom de ma ri-

vale , elle me promit
, pour me convaincre de

fa bonne foi , qu'elle alloit mettre tout en œuvre

pour la découvrir.

Je n'eus pas befoin de fon fecours ; une amante

qu'on trompe devient clairvoyante. Il y avoir

depuis quelque temps , à la cour , une jeune

çtourdie , dont le caradère & la figure faifoient

grand bruit ; elle s'étoit annoncée pour une grande

princelfe ^ elle en affedtoit les manières; elle en

cxigeoit les refpeds j elle en foutenoit b dé-

penfe. Cependant , perfonne ne la connoilToit
;

çlle ne parloit que de fes alliances , que de fes

prétentions fur tous les états du monde , dont les

Ibuverains croient, difoit-elle, fes oarens^ ou
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fes adorateurs -, elle ne difoit que des chofes iri^

croyables ; elle ne contoic que des avenrures

inouïes, donc elle avoic été l'héroïne ou le témoin.^

Elle n'avoit point de naturel dans reTprlt, point

de juftefTe dans rexpreflion , fes goûts étoient bi-

farres , fes idées extraordinaires , fes fentimens

outrés; elle étoir prodigue, fans être libérale \ elle

donnoit fans difcernement , & refufoie par ca-

price \ elle accabloic les miniftres de projets qui

n'étoient que des vifions ridicules ; elle inven-

toir tous les jours des modes extravagantes. vSes,

habits écoient fmguliers, fans être g.ilans
-,

elle

étoic parée à l'excès , & jamais bien mife. Sa

taille étoic grande , fans cette élégance qui en

fait le charme. On pouvoir dire , en la regar-

dant , voilà une perfonne bien faite 'y mais on

fentoic qu'elle laifToit quelque cliofe à défirer :

fa beauté frappoic d'abord; mais elle n'avoit rien

de réel , & ne foutenoit point l'exaùien ^ fes traits

pris féparément , étoienc admirables ; mais leuc

enfemble n'avoit point ce je ne fai quoi de pi-

quant & de flatteur, auquel on ne peut réfifter
j

elle avoir de grands yeux , dont elle ne fa-

voit point régler les mouvemens; elle s'étii-

dioit à leur donner un air de douceur & de

lendiefTe , qui (îégénéroit en langueur , ou en

çtourderie. Elle s'appeloit Chimère. Elle m'avok

fais
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fait des avarices d'amitié que j'avois reçues froi-

dement , parce que dès la première vue , Je m'éroii

fenti pout elle une fecrete antipathie que je né

m'étois pas donné la peine de furmonter : ellô

fit femblanc de ne s'en point âppercèvoir • mais

elle éroit rtop vindicative pour garder des me-

fures. On m'avertit qu'elle s'écartoit du refpedt

qui m'étoit dû , que tantôt elle me donnoit des

louanges dont lé ton ironique étoit une vraie

fatyre j que d'autres fois elle nie nleuaçoit ou-

vertemerit de fé venger du mépris injurieui

que j'avois pour elle. Je fus offenfée de fon in-

difcrétion. Extrême entra dans liiori reflenti-

jTjent j il s'offrit de lui en impôfer
;

je né

voulus point qu'il entrât dahs cette querelle , je

me contentai de faire dire à cette folle , que

|e n'étois point d'humeur à fouffrit fes extrlva-

gances.

Elle ailoit en trop d'endroits , pour qu'il me
fût polîible de l'éviter. tJn jour d'appartement i

elle vint che:é là reine ma mère , plus bifarre-

ment habillée qu'elle ne l'avoit encore été; rriaiS

comme il n'y a rien de fi déraifonnable qui ne

trouve des partifans , on fe récria fur le goût

& fur i'entente de fon ajuftément. Après quel-

ques difcours vagues dans lefquels je temarquai

qu'elle cherchoit à me piquer, la converfation

Tome XXXL G
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tomba fur les différens caractères d'efpncs. Je.

m'écois déclarée pour ceux qui , fages dans leur

vivacité , s'attachent plus à la retenir , qu'à lui

donner carrière
;

qui , circonfpeds dans leurs

penfées , ne cherchent point à briller aux dé-

pens de la raifon & du bons fens; qui , fimples

dans leurs expreiïions , évitent avec le même foin

l'enflure & la fécherelTe du ftyle , & qui , s'en-

tendant eux - mêmes , lorfqu'ils écrivent , font

entendus de tous ceux qui les lifent. Pour moi

,

dit Chimère , je les compare à des efclaves ti-

mides qui , pouvant rompre leurs fers, n'ont pas

la force de le vouloir ; fcrupuleufement renfer-

més dans les bornes étroites d'une froide vrai-

femblance , ou d'une crifte exaditude , l'ennuî

qui les infpire , fe répand fur tout ce qu'ils

touchent , & glace tous ceux qui les approchent.

J'en connois d'autres , & ce font les feuls que

j'aime qui , toujours ennemis de la contrainte ,

s'élèvent au merveilleux par des routes incon-

nues ; ils prennent un noble effor ; ils s'aban-

donnent avec hardie (Te aux mouvemens qui les

agitent ; ils craignent moins de fe perdre que de

ramper. Avec eux , on fe fent tranfporter hors

de fûi-mème , on vole à leur fuite fur les ailes

du plaifir &: de l'admiration. Elle foutint fon avis,

par dcj raifonnemens iî pompeux , fi fubtils, mais
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fî étranges
, que j'avois peine à comprendre qu'on

put allier tant d'égarement avec tant d'erprir- Le

refte de rafTembiée en jugea différemrrenr; ce

fut à qui l'applaudiroit. Fibuleufe même fuivit

le torrent ^ fon frère lui doima des louanges iî

fines, mais fi exceffives
, que je les pris pour des

plaifanreries ; elle les paya d'un regard , dans

lequel il entroit autre chofe que de la reconnoif-

lance j ce regard , qui découvroit le fond de leur

cœur , ne m'échappa point , & me caufa la plus

vive douleur que j'aie jamais relfentie. Je revins

chez moi, je gémis, je verfai des larmes, j'éprou-

vai , ce qu'ont de plus cruel , les mouvemens les

plus oppofés y ils fe fuccédoient avec rapidité
;

je fuccombois fous leur violence j mes maux s'ai-

grilloient par les remèdes qui dévoient les fou-

lager. La raifon , le dépit, l'amour propre, tout

fut inutile : je croyois voir Extrême , je lui par-

lois
,
je lui falfois des reproches. Bientôt, je me

le repréfentois aux pieds de ma rivale , cette vue

faifoit couler dans mon cœur un froid poifon

qui m'ôtoit jufqu'au fentiment ; un inftant après

je me ralfurois fur l'extravagance de Chimère
j

je me flattois que la paflion d'Extrême pour elle,

jie feroit qu'une erreur paffagère. Cette idée ra-

menoit l'efpérance^ j'éiois aflez folb & alTez en-

iicmie de ma gloire pour m'y arrêter. J'évitois

Gij
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avec foin la vue de cet homme admirable î

dont je vous ai parlé
j

je redoutois la fagefTe

de Tes difcours , & la fermeté de fes confeils
;

lotfque j'étois obligée de l'entendre , je baif^

fois les yeux , je foupirois , ôc je ne répondois

rien.

Fabuleufé craignant que je ne lui ({(Te un crime

de l'infidélité de fon frère , ou peut-être , imi-

tant fon inconftance , avoit cefle de me voir , je

l'avois perdue. Extrême & Chimère ne gardoienc

plus de ménagement, on ne parloir que de leurs

amours j ils donnoient tous les jours des fcènes

qui m'afïligeoient. La bienféance ne me permet-

toit pas d'y paroître fenfible
, je me contraignois

^

mais je ne paroiflbis en public que quand mes

pleurs étoient épuifés. Cet état étoit trop violent

pour le foutenir , je tombai , je fus en danger

,

je vis la mort de près, je ne tremblai point à fon

afpeâ: ^ elle ne fit que fe montrer , je guéris. On
m'apprit alors qu'Extrême & Chimère avoient

difparu tout d'un coup. La langueur du corps

fe communique à Tefprit y ce dernier coup , au

lieu de m'accabler , me rendit une efpèce de

calme, dont je me croyois incapable.

Nouveauté , que j'avois négligée , voulut re-

prendre dans mon cœur fa première place , je la

reçus bien ; mais elle put s'appercevoir que tout
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m'étoic indifFérenc. Une année fe palTa de la

forte
j
j'entendis parler de vos charmes & de

votre puiiïance , je vins ine jeter dans vos bras \

vous m'accueillîtes avec bonté ; vos exemples &C

vos confeils ont rendu la paix à mon cçeur ,

vous le p^fTédez , ne vous lafTez point d'y ré-,

gner.

La nuit commençoit a faire place .... Je fuis

obligé d'interrompre cette hiftoire, parce que le

refte du manufcrit eft d'une autre main , & que

les caractères m'en font inconnus. Je préfume

que l'auteur , prévenu par la mort , n'a pu l'ache-

ver ; & félon toutes les apparences , quelque

gimnofophifte Indien , plus vieux qii'Homère de

quelques olympiades , l'a continuée pour s'im-

mortalifer. On va me dire que je me fers ici d'une

mauvaife finefle qui revient tous les jours. Quand

cela feroit , l'imitation n'eft-elle pas une belle

chofe ? Demandez à tout faifeur de contes qui

commence à perdre haleine , à tout éditeur qui

produit des ouvrages fuppofés , s'ils ne fe trou-

vent pas bien de cet innocent artifice ? Où
feroit l'équité de me défendre ce qu'on leur perr

met ?

Le favant que j'ai confulté , vient de me dire

que la fuite du manufcrit eft en langue Mala-

bare j ce mot m'a fait craindre que le ftyle ne

Giij
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tefifemblât à celui des princefîes de ce nom , 8r

qu'on ne pût en rien faire. Il m'a rafluré fur cet

article. O.i jugera par fa tradiidion , à laquelle

je ne clnnge rien , s'il fuffit d'entendre le Mala-

bar pour plaire aux leâreurs.
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FUNESTINE>
TROISIÈME PARTIE.

A^ociLiTÉ ménagea Funeftine, pour gagner

fa confiance; elle craignit de la révolter par des

inftrudions déplacées. Quand elle eut étudié fon

caradère, elle eut le plaifir de voir qu'il nefalloic

que lui montrer le bien, pour le lui faire aimer.

Princeffe , lui dit-elle alors , vous entrez dans

une carrière pénible, il faut vous défaire de vos

préjugés, triompher de votre humeur, & vaincre

vos pallions. L'entreprife eft grande , elle n'eft

pas au-defTus de vos forces. Il ell rare qu'on ap-

prenne aux perfonnes de votre rang ce que c'efl;

que la véritable grandeur ; une gouvernante im-

périeufe leur en donne de' faufles idées. Elles fe

croyeiît tout permis, parce qu'elles ne voyenc

autour d'elles que des flatteurs qui les trompent,

ou des efclaves qui les craignent. On leur parle

beaucoup des prérogarives de leur nailTànce, on

ne leur dit point que plus elle eft cievée
, plus

elle imppfe d'obligations. Les vertus communes

la déparent, elle n'en admet que d'épurées, que

de fublimés , & ces dernières feules voys con-

viennent. Quela difcrction règle vos difcours,

Giy
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que la fageiTe préfide à vos adions , c'eft dans

cet heureux mélange que conlîfte cette gloire

folide qui ne paiïe jamais, Soyez douce, non

de cette douceur de tempérament ,
qui dé-

g hièie en indolence ; mais de cette douceur

active, réfléchie, qui ne fe dément point & qui

fait notre bonheur en faifant celui des autres.

Soyez connpitilTante : on gagne plijs de cœurs

par la bonté que par les bienfaits j c'eft moins

le refus qui nous fâche que la manière de re-

fufer. On ne peut pas toujours donner^ on pem
toujours le vouloir, & faire fentîr qu'on le défire»

Ne craignez point que votre affabiHté fafle ou,-

blier ce que vous êtes ; on refpede tout ce qui

fe fait aimer. L^ diiîîmulation ne fert de rien,

aux princes, le courtifan éclairé les étudie, 8c

les pénètre ; on peut quelquefois leur attribuer

des défauts imaginaires, mais on ne leur difpute

jamais leurs vertus , quand elles fopt réçlleç.

Si vous n'êtes vertueufe qu'en apparence, vous

n'acquerrez point cette eftime délicate qui fait

tout le charme de la vie : les homnnes redoutent

la vérité pour eux-mêmes, ils la cherchent,

ils l'adorent par tout ailleurs ; Ci le menfonge leç

éblouit ; ce n'eft que pour un inftant.

Sans la bonté des dieux, qui veille fur vous?

i'amitié mal-entendue de Clair- obfcur vous per-

doit j vous n'auriez été célèbre que par vos dé^
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faiits. Le plus grand de tout c'eft riiumeur, ce

mooftre qui naît avec nous ,
qui foible dans

les enfans, fe manifefte par les cris & les pleurs,

qui devenu plus fort , fe foulève & s'échappe

comme un torrent impétueux qui porte par tout

le ravage & l'horreur ; il n'eft arrêté ni par la

raifon , ni par le devoir; ennemi des bienféances,

il n'en garde avec perfonne ; il n'écoute ni

confeils, ni menaces; il défigure, il rend haïf-

fables les meilleures qualités; il empoifonne les

plaifirs, il difperfe les amis, il écarte la for-

tune , tout l'aigrit , rien ne l'appaife , tout le

combat , rien ne le détruit ; fa fureur retend

jufqu'aux chofes infenfibles. Ne me dites [x>int

que la votre étoit l'effet de votre laideur , vous en

fuiviez les mouvemens avant de favoir que vous

étiez laide. Je fais que par le pouvoir d'Imagi-

nation les accès en font moins fréquens , moins

fâcheux ; mais elle ne vous a. montré jufqu'ici

que des images riantes fur lesquelles votre efprit

fe promène agréablement. Ce calme, ne fut- il

qu'extérieur, ell déjà quelque chofe ; mais le

plus difficile refte à faire. Ecoutez moi , vous vous

examinerez après; prenez gsrde fur tout à vous

faire illufion. Défiez-vous de k faufTe Honte. Pouc

vous mettre en état de vous en défendre , je vais

vous la faire connoître. Elle affede les dehors de la

j>iodeftie; timide, elle marche les yeux bailTcs;
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parefTeufe , elle s'arrête au moindre obftacle ; eîlé

entend fi peu Tes avantages, qu elle fe rend ridicule

parla crainte de leparoître, elle eft Ci malhabile

qu'elle fe trompe feule dans le moment qu'elle

s'imagine tromper tout le monde. Ellen'a jamais

pu faire qu'une dupe, c'eft rAmbur propre qu'elle

aveugle en l'humiliant, qu'elle décrédire enliii

perfuadantqu'elle n'agit que pour fes intérêts j foii

froid poifon eft d'autant plus dangereux, qu'il

s'infinue fans violence , & qu'il engourdit toutes

les facultés de l'ame. Secouez fou joug j n'ofer

approfondir fes défauts , n'ofer les avouer , od

lie les avouer qu'en rougiflant , c'eft les aimer

,

c'eft ne vouloir point en guérir.

Je pafle à l'efTentiel. Vous avez à déraciner

de votre cœur la dureté , la jaloufie , la haine

ôt la vengeance : c'eft ici, Funeftine, que vous

ne devez plus regarder en arrière ^ facrifiez-vous

de bonne grâce , votre gloire ôc votre félicité

dépendent de ce facrifîce. Nos paflîons nous forxt

chères , parce qu'elles font nées avec nous , 8>C

qu'elles font , pour ainfi dire , une partie de

nous-mêmes j il eft Ci naturel, fi commode de

fe livrer à ce qui flatte, qu'on ne s'avife prefque

jamais d'examiner les principes & les effets de

fes mouvemens. Ce qu'il vous en coûtera pour

combattre les vôtres n'eft rien au prix des avanr

tages que vous procurera leur défaite.
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ta dureté parc d'un fond d'orgueil & de mé-

pris que rien ne peut aucorifer. Les dieux fonc

élevés fur votre tête infiniment plus que vous ne

l'êtes fur celle des autres hommes, prenez-les pour

modèles, ils nous aiment &: ne nous méprifent pas.

La jaloufie eft un fentimenc de nous- même
d'autant plus dcshonoranr, qu'il nous force à re-

connoître dans ceux à qui nous portons envie,

une fupérioiité de talens & de lumières qui

nous manque j elle agite, tourmenre , afflige ceux

qui la reflentent, &: ne change rien au mérite,

ni à la fortune de ceux qui la font naître j on

fe laiffe aller à ces impreiïîons , on s'en laifTe

dominer, parce qu'on ne fe rend point juftice;

plus on a, plus on veut avoir, plus on fe plaint

de n'avoir pas affezj les plus mal partagés font

prefque toujours les moins dcraifonnables. Cette

jaloufie, dont je vous infpire de l'horreur, eft

fi baffe , fi abjecte , qu'on n'ofe prononcer fon

nom , quand on parle de foi.

La haine eft un monftre bizarre , qu'on n'ap-

paifé, ni par les hommages, ni par les facrificesj elle

perfécute ceux qui la fervent , elle refpeéle

ceux qui la méprifent. Il eft fi pénible, fi hon-

teux de haïr, que la haine eft elle-même fon

fupplice & (on bourreau ; ne croyez pas qu'elle

ait befoin de raifons , ou de prétextes pour

exercer fa fureur, c'eft uns frénéfîe de caprice ou
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de tempérament , auflî n'eft - elle le partage

que des petites âmes.

Je ne m'arrêterai point à vous peindre la ven-

geance
; quelque horrible que pût être le por-

trait que je vous en ferois , il n'approcWeroic

point de l'idée que vous devez vous en faire ;

elle eft de toutes les pafllons celle qui dégrade le

plus l'excellence de l'homme , par malheur elle eft

celle qui le flatte le plus , parce qu'elle ne s'offre

à lui que comme le fentiment généreux d'un

cœur noble , incapable de fouffrir une injure.

Quelque groflière que foit l'illufion , elle n'eft

que trop accréditée , même parmi votre fexe
;

on dit que les dieux fe la font réfervée j la ma-

xime eft impie. Les dieux ne fe vengent pas;

fe venger , c'eft rendre le mal qu'on a reçu.

Il y a d'autres paflîons
;
grâces aux dieux , vous

ne les connoiffez pas encore. Vertu les empêr

chera d'approcher de vous , je ne vous ai dit

toutes ces chofesqu'afin qu'elle vous trouve pré-

parée à la recevoir j elle ne s'arrête point aux

difcours; elle ne veut, elle n'aime que les ac-

tions. Quand il feroit vrai , ce que je n'ofe pté-

fumer , que mes confeils auroient effacé juf-

qu'à la trace de vos défauts , ce ne feroit qu'un

foible commencement, c'eft peu de ne point faire

le mal , fi l'on ne pratiqeu le bien, fi l'on n'aimeà

le pratiquer. Vous vous troublez , Funeftinç !
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La princefiTe l'avoit écoutée fans impatience :

tout d'un coup elle parut faille d'un trouble , qui

palTa de fon cœur dans fes yeux , 8c fur fon vi-

fage. L'humeur prête à céder, faifoit un dernier

effort. Qu'il en coûte pour détruire les premières

imprelîionS de l'habitude ! Le combat fut pénible

,

la vidoire doureufe, enfin la raifon prit le delTus.

Ah! s'écria- t-elle , mon rêve s^accomplit, & je

n'ai plus befoin qu'on me l'explique. Quel eft

ce rêve ? demanda Docilité. Vous voulez m'éprou-

ver, reprit Funeftine, rien n'eft Caché aux im-

mortelles. Cependant je vais vous obéir. Alors

elle répéta mot à mot le rêve dont on a parlé.

Quel fens luî donnez- vous ? dit Docilité. Il me
femble , pourfuivit la princeflTe

;
que cette pro-

fonde vallée eft l'enfance, à qui tous les ob-

jets paroilTent àes montagnes ; ces fleurs , qui

fe fanent, en font les amufemensj cette voix

eft l'inftrudion ; ce dragon eft l'humeur ; ce fleuve

eft le paflage ) un état moins frivole; cette femme

perfide eft l'habitude
, qui fe fait aider par les

pallions j cet arc , ces flèches font les livres

,

les exemples, les confeils, cet oifeau eft l'ima-

gination \ ce temple eft celui de la vertu : le

refte s'entend de lui-même; ces deux femmes

Il belles en apparence , font la volupté & la

coquetterie ; ces prêtrefles qui les frappent i

coups de fouet, font la pudeur, Se la fermeté^
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cet homme couché par terre eft le décourage-

ment; ces fpeclres font les préjugés; ces degrés,

font les épreuves ; cette porte du temple fermée

,

qui ne s'ouvre qu'après une longue attente, montre

qu'on n'y peut entrer que par la perfévérance : ces

emblèmes font les attributs & les myftcres de la

vertu, que letems, figuré par ce vieillard, peut

feul faire comprendre ; cette ardeur , que je

fentis à la vue du fanduaire , eft l'infpiration;

cette femme éclatante de lumière eft la raifon,

& c'eft vous, divine Dociîicé , qui, perçant mon

cœur avec une fièche de feu , l'avez purifié , pour

le rendre digne de Vertu.

Invifiblement préfente a cet entretien , la

déeire fut fi touchée des fentiniens de Funeftine

,

qu'elle fe montra tout d'un coup. Moins furprife

de ce prodige
,
que frappée de l'éclat qui l'envi-

ronne, elle fe jette à fes genoux, elle les ferre

avec tranfport, elle les arrofe de fes larmes , elle

foupire, elle gémir , elle fe tair. Ce filence élo-

quent eut (on effet. Vertu la relève , l'embrafte
,

& jette fur elle un regard qui pénètre jufqu'au

fond de fon cœur. Dès ce moment, les monfcres

qui l'afiiégecient , cèdent , en frémiiïant , la

place à la déelTe qui s'en met en pofieiîîon.

Ce changement eft fuivi d'un autre encore

plus merveilleux. La beauté déchire le voile

dont elle ctoit offufquée , elle brille fur le
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vîTrige de Funefl-ine , elle a repris tous fes droits.

Les deux déefles jugèrent à propos de lui ca-

cher fa nouvelle métamorphofe. Elles craignirent

qu'une joie exceflive ne fît une révolution trop

fubite dans une anie qui n'étoit point accoutumée

à ces rranfports; peut-ctre aufli voulurent- elles

attendre qu'elle fût capable de juger des chofes

aiTez fainement, pour ne pas regarder la beauté

cc'.r.tiie le fouverain bien -, elles donnèrent ordre

à tous ceux qui l'approchoient de ne point parler :

elles furent obéies.

Funeftine fe trouva dans un calme d'efprir ;

dont la douceur fe communiquoit à (es difcours

6c à fes adions ; en garde contr'elle - même , le

fouvenir du pafTé la rendoir attentive fur le pré-

fent , & timide fur l'avenir. Ses' domeftiqucs

l'adoroienr, fes maîtres étoient charmés de fa

grâce & de (es progrès : cependant ils la fervoient

mal, & la grondoient, à la vérité, malgré eux
j

mais Vertu s'en fervoit pour l'éprouver. L'étour-

derie des uns, la mauvaife humeur des autres ne

dérangeoient point fa tranquillité. Je leur ai donné

l'exemple, difoit - elle, ils fe dédommagent de

mes injuftices, & de mon indocilité, je n'ai point

à m'en plaindre. A ce mot d'injultice , elle poufle

un profond foupir. O dieux ! qu'ai -je fait? Le

malheureux Quart - d'heure , la plus malheureufe

Imaé languiffent dans une obfcure prifon, & je
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lie travaille point à les mettre en liberté ! (Jae

penfera de moi Vertu? Que puis- je en penfer

moi - même ? Elle la vit entrer dans fa chambre

,

elle courut au devant d'elle, & lui dit : Quart-

d'heure Imaé* j'ai prévenu vos in-

tentions j lui répondit-elle , ils font libres , je vous

les amène , traitez-les avec bonté. Vertu feule ,

reprit la princeffe , pouvoir réparer les impru-

dences de Funeftine j elle s'en repent , riiaîs fans

vous elle n'en auroit qu'un vain repentir. Ceft a

eux à me pardonner. Qu'Imaé cefle de me
craindre, je me fens difpofce à l'aimer, elle ne

fii'a point fait fentir ma laideur, je ferois bierf

injufte de lui faire un crime de fa beauté. Quart-

d'heure parut en tremblant, il n'eft pas donné à

tous faifeurs de contes de fortir de prifon plus

fiers qu'ils n'y font entrés. Il changea fagemenc

d'occupations , Formofe prit foin de fa fortune»

& l'enrichit fans l'élever. Pour Imaé , attachée à

Funeftine par fympathie , & par reconnoiffance ,

elle ne voulut ni fe marier, ni la quitter, au grand

regret de Quart-d'heure , & de mille autres qui

la trouvoient aufli aimable que lui.

Quelques jours après , Vertu vint chez Fu-

fteftine. La manière dont vous avez reçu la jeune

Imaé , lui dit -elle, me fajt juger que vous ne

ferez pas fâchée de voit la princefle Rèveufe

,

c'eft une fœur eharmantô qui mérite votre ten-

dreiTe
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trèfle, je ne m'oppofe point à celle que le fang

& la raifon autorifent, vous pouvez l'aimer

^

je vous le recommande même. Imagination eft

allée la chercher , elle fera bientôt ici j mais par-

lons d'aurre chofe. Comment vous trouvez-voui

de votre fituation? Hélas 1 répondit la reconnôif-

fante princefle , elle eft plus douce, & plus gra-

cieufe mille fois que je ne le mérite, ou que je

ii'aurois ofé l'efpérer. Je ne refpire» je n'exiflô

que depuis que je vous connois : avant vous je

n'étois pas. Cette réponfe, reprit Vertu, mérité

fa récompenfe , je ne fonge qu'à vous rendre heu-

reufe , vous commencez à l'être par vous même,
je ne veux pas que les chofes extérieures contra**

rient votre félicité. Vos domeftiques feront plus

foumis, plus attentifs, & vos maîtres ne vous

gronderont plus. Continuez à m'aimer ; vous

verrez que je ne néglige point les intérêts de mes?

amis.

Rêveufe avoit un fond de cara6lère excellent

,

il ne lui manquoit qu'un peu de vivacité, ce qut

ne paroît pas un défaut aux amans des beautés

indolentes qui font de la langueur une quatrième

grâce. Imagination fe prit de bienveillance pouf

cette princefTe, elle lui communiqua quelque»

étincelles de ce feu divin qui éclaire & qui vi-

vifie. L'effet en fut prompt. Rêveufe vint à fe

jconneître , & fit un (i bon ufage de cette connoif.

Tome XXXL H
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fance , qu'il y eut pendant quelques tems
, peu dfd

princeiïes dans l'univers, qui euffent ofé lui rien

dirputer.

On l'annonce, elle entte. A fa vue Funeftine

fencit une fecrète émotion , mouvement naturel',

6c pardonnable dans une jeune perfonne qui fe

croit laide, qui voit fa cadette étaler à hs yeux

tout ce que la parure , tout ce que la beauté

peuvent avoir de plus féduifant. Ce trouble in-

volontaire ne dura qu'un inftant , elle eut le cou-^

rage d'en triompher, & de courir les bras ou-

verts au-devant de fa fœur. Elle lui dit des chofes

fi tendres, fi naïves
, qu'il n'y eut que du fenti-

ment , & point d'efprit dans cette réception.

Rèveufe de fon côté, forcée de fe taire fur led

charmes de fon aînée , dont elle ne pouvoit fou-

tenir l'éclat, paroilToit interdite, elle ne pouvoit

concilier ce qu'elle voyoit , avec l'idée qu'elle s'en

ëtoit faite j moins maîtrelTe de (es paffions que

Funeftine, elle ne put défendre fon cœur d'urï

petit trait de jaloufie. Qu'elle eft touchante t

qu'elle a de grâces ! difoit - elle en elle " même»

Simplement mife, elle fe doit toute fa beauté î

Que ne fuis - je l'aînée , fi l'aînelTe donne tanC

(l'avantages! Funeitine remarqua fon embarras ,

f^ns en deviner le motif. Ma fœur, lui dit-

file, je vous fais peurj fi mes fentimens, fi

Viître amitié ne vous font pas oublier que je fui$
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îaicîe , vous ne pourrez me fouffrir. Une bonté (1

ingénui fie rougir Reveufe de fa foibleiTe j mais

elle ne fit rien pour la dilTiper : elle étoic fille , ÔC

Verru n'avoir point été fa maîcrelTe.

Cependanr Clair- obfcur, inquiet du fort de li

princelTe d'Au^ralie , confuUe fon miroir ; il y re-

vient à plulieuis pprifes, il en eduye la glace, il

le tourne de tous côtés ^ il fe frotte les yeux, & ne

trouve point ce qu'il cherche. Le même objet s'/

piéfé:ite opiniâtrement j c'eft une jeune perfonné

pArfiuement belle. Cela neconvenoit point àFa-

neftine,*^: celafimpatientoicllfe peut bien faire*

difoit-il ,
quimagiilation & Vertu l'aient rendue

tnoins revèche , mais qu'elles l'aient rendue belle*

cela paffe leur puilTance
,
je ne fuis pas affez finiplé

pour le croire.

Pour fe tirer d'inquiétude , il prit le chemin dé

fon îlej un des reîTorts de fon char rompit à il

hauteur de Cythère. 11 defcendit^ & pendant qu'ort

le raccommodoit, il fut fe promener dans les jar-

dins ; il trouva l'amour qui s'amufoit à aiguifer fes

flèches fur une pierre teinte du fang des coeurS

qu'elles avoienc bleffes. Vous êtes bien défoeuvré j

lui dit-il i fi vous voulez faire un petit vo/agd

avec moi, je vous donnerai de l'occupation, & je

vous ferai voir un palais , qui ne vous paroîtra paS

de mauvais goût. J'aime une princefîe : j'enrenS

que je la veux faire époufer à mon fils ; elle a do
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l'efprît, mais elle eft indocile , je vous avertis en-

core qu'elle n'eft pas jolie, cependant je me fuis

mis dans la tète d'en faire ma bru : je me fuis

donné beaucoup de peine pour la rendre fuppor-

table, jufqu'ici je n'ai pas eu grand fuccès. On
die merveilles de votre pouvoir, autrefois j'en fa;-

vois quelque chofe , mais je me fuis délivré de

vos peines & de vos plaifirs. Ecrivez fur une dé

vos flèches le nom de Formofe, écrivez fur une

autre le nom de Funeftine, & fervez-vous en pour

les blefTer mutuellement. Oii font-ils, demanda

l'Amour ? L'un, reprit Ciair-obfcur, bataille quel*

que part , l'autre eft dans le palais des événemens.

Commençons parla princelTe , c'eftle plus prefiTc :

je l'ai remife entre les mains d'Imagination & de

Vertu, mais vous ferez plus en deux minute?

qu'elles n'ont peut-être fait jufqu'à préfent. En vé-

rité, dit l'Amour, vous n'y fongez pas feigneur

Génie, palTe encore pour Imagination, elle efl:

mon amie , mais Vertu ne peut me fouffrir ; elles

ïne querellera , je ne fuis pas endurant, je m'em-

porterai. Bon , bon , répliqua Clair-obfcur , vous

vous arrangerez avec elle, il n'y a que façon de s'y

prendre j en tout cas, nous n'avons qu'à lui cacher

notre marche; rAllons donc , dit l'Amour
, je ne

fais point refufer; mais j'augure mal de l'entre-

prife. . ,

"

t/Jintivés au.pajais desévénemens, le Génie lui



F U N E S T IN t'i Ilj

dit : comment trouvez -vous tout ceci? L'Amour

moins difficile que les fées , en parut -courent. Fu-

neftine , pourfuivic-il, eft dans la petite maifon que

vous voyez devant nous, je vais prendre langue ,

Se je reviens fur mes pas vous rendre compte de

mes découvertes. Il pénétra jufqu à la chambre

de la princelTe , & n'y trouva qu'Imaé endormie,

î^'occafion étoit favorable, il l'enlève. Et vite!

Amour, s'écria-t-il , en accourant, & vire! Il y

fait bonj prenez , pour vous introduire, la ref-

fèmblance de cette dormeufe , elle eft la favorite

& la confidente de Funeftine. Je ne fuis poinc

heureux en déguifemens, répondit l'Amour, je

me fouviens d'avoir fait un affez mince perfon-

nage fous les traits d'Afcagne 3c d'Eucharis, j-e

crains même très-fort pour un auteur de ma con-

iloiflance qui m'a fait prendre le nom & la figure

d'une certaine Aglaure, dans une comédie qu'il

prépare au public. N'importe ,
je veux bien encore

Kntec l'aventure. Comment me trouvez-vous? Si

relTemblant , que je confonds la véritable & la

Êiulfe Imaé. Prenez garde au moins de^ijlelTer

Funeftine pour un autre que pour Formofe, & '

faites de votre mieux pour lui donner un peu de

beauté.

L'Amour introdau dans la chambre de la prln-

cefie , la vit rentier avec Pvèveufe , il les trouva fi

belles toutes deux, «^u'il crut que ni l'une ni

Hiij'
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J'aiiçre n'éroit Funeftine , ou que le Génie Tavoli;

trompé. Pçndanr qu'il cherche à s'éclaircir, Fu-:

neftine le prenant pourlmaé, viçncle baifer, Rè-

yeufe le carrelTe à fon tour. Le perfide hx\vk , ôç

voulant fe f^iire aimer lui-même , il oublie Foc-»

fnofe , & ne s'occupe qu'à leur plaire. Son incer*

titude fur le choix fauva Içs deux fœurs.

Le Génie , après ce grand trait de prudence ,

rencontra Vertu qui rmftiuifit de ce qu'elle,

avoir fait pour Funeftine. Quand me menerez-

vous chez-elle , lui dit-il ? Tout-à l'heure , repriç

Vertu , mais il faut auparavant nie promettra quel

vous ne marquerez aucune furprife, & que vous ne

lui direz lien far fa beauté. Je confens à tout ce que-

vous voqdrej , répondit Clair-obfcur , niais j^

vous avoue que je n'entens pas trop bien ce que

vous mê dites de fa beauté. N'eft-elle plus laidç }

Vous en jugerez , ajouta-f elle , fuivez-moi.

Funeftine le reçut d'un air de nobjelfe &ç de

douceur auquel il ne s'attendoit pas. Je vous aj.

fant d'obligatio«s , lui dit-elle, que je ne fais

comment vous exprimer ma reconnoiiTance - mes

paroles en affoibliroient la vivacité , ma conduite

feule peut vous en faire yoir toute Pérenduç y

Jigureufe, fi elle efràce mes premières impru-

dences. Le Génie , moins attentif à ce difcours,

qu ébloiii par l'éclat dont il eft frappé , refte im-

inobile j ce n'eft point la crainte de défobligeç



FUNESTÏNÏ. 119

Vertu, qui Tempêche de parler, c'eft l'admi-

rarion. Il admirer oit encore , fi la déelfe craignant

quelque indifcrction de fa part, n'eut dit à Funef-

ftine que Ces maîtres l'attendoient. Clair- obfcur

voyant que la fauITe Imaéfuivoit jfii maîcrelTe , lui

fit des fignes d'intelligence, qu'elle feignit de ne

point entendre.

Etes-vous content de moi ? lui dit-elle, quand

ils furent feuls. Content ? répondit - il , je fuis

enthoufiafmé. Pour vous faire voir que je ne

fuis pas ingrat , voulez-vous mon ifle ? Je vous

ia donne & tout ce qu'elle contient. Je l'avoue,

je ne vous croyois pas (i habile ; cela, fent le

prodige, c'en eft un véritable. Si je favois votre

fecret, j'aime Ci fort les belles perfonnes, qu'il

n'y en auroit plus de laides dans le monde;

mais eft -il bien pofiible que Funeftine ne fâche

pas ce qu'elle eft ? Une hlle qui eft belle. Se

qui ne s'en doute pas ! Il n'y a qu'elle au monde

de cette efpèce. Je ne m'oppofe point à vos idées;

mais il me fembleque cette ignorance la prive du

plus grand plaifir de fa vie. La laifterez-vous en-

core long- tems fans l'inftruire de vos bienfaits?

Sera ce mon fils qui l'en inftruira ?

Vertu, fans répoudre à ces frivoles queftions ,

lui demanda ce que faifoit le prince Formofe.

C'eft un franc étourdi , lui dit -il
,
qui fait tout

à fa tète, il n'a voulu, ni de mes confeils, ni

Hiv
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de mes fecours, je le crois attaché à une place

qu'il fe flattoit de prendre d'afTaut
, j'ai grand

peur qu'il ne foit obligé d'en lever le fiège. N*

vous inquiétez point, reprit Vertu , tout ira bien ;

allez lui dire que je le prie > lorfque la ville

fera rendue, de venir me trouver dans le palais

des événemens. Il faut fonger à lui faire époufer

Funeftine j fi vous n'avez point changé d'avis fur

ce mariage, je compte que vous voudrez bien

vous en rapporter à moi. De tout mon cœur,

répliqua le génie , je cours le chercher , & je

vous l'amène.

Il fe difpofoit à partir, lorfqu'il vit paroître

Rèveufe. O dieux 1 s'écria- t-il, que vois- je? Que

le dépit eft foible contre une vue fi charmante!

PrincefTe.... Vertu pour interrompre un dif-

. cours qui lui déplaifoit , envoya Rèveufe auprèç

de fa fœur , elle fit la révérence , & s'éloigna.

Vous êtes bien méchante, die Clair obfcur, de

m'avoir ôté fi-tôt le plaifir de la voir & de lui

parler , je me fentois alTez d'efprit pour lui plaire,

te alTez d'amour pour la toucher.

Vertu lui répondit : je ne vous ferai point de

longs reproches fur l'imprudence de vos fenti-

,mens, vous ne doutez pas que je ne les con-

damne, & pour peu qu'il vous refte de raifon

vous devez vous-même les condamner. Que vous

ft fait la reine pour la répudier ? J'exige de vous
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«jiie vous repreniez pour elle la tendrefle qu elle

mcrice; je veux vous réunir, c'eft le feul prix

que je mets aux fervices que je vous ai rendus.'

Clair- obfcur héfica ; mais quand Vertu veuc

fortement quelque chofe , elle fait fe faire obéir.

Il promit tout, & ii^ofa manquer de parole.

L'amour ne fe dérerminoit point. Ses flèches

étoient toutes dans fon carquois. L'aînée eft la

plus belle, difoit-il, mais Vertu défend fon cœur,

& je n'aime pas les difficultés , je veux m'en

tenir à la cadette ; il eft vrai que fa beauté toute

éclatante qu'elle eft, n'a point ce charme que

je cherche, & qui m'arrête, quand je le trouve.

Eh bien , je ne l'aimerai qu'un inftant.

Malgré cette indécifion, fon pouvoir agifloit fur

,les deux fœurs j l'amour incertain , l'amour irré-

folu , n'eft pas moins l'amour , fa préfence eft

toujouis dangereufe. Funeftine devint diftraite,

moins appliquée à fes exercices, moins tranquille.

Vertu remarqua ce changement, elle en fut étonr

née. Elle l'examine , elle l'interroge. La prin-

celle convient, fans s'excufer, qu'elle éprouve

des mouvemens dont elle ignore la caufe, ÔC

que fa langueur s'augmente d'heure en heure.

La faufTe Lnaé prêtoit malicieufement l'oreille à

ce difcours. Vertu la regarde , rien n'échappe

à fi pénétration, elle reconnoîr l'auteur du dé-

fordre , elle le tire à part , & lui dit. Avez-vous
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cru me tromper fous ce déguiferaent? Pourquoi

venez-vous traverfer mon ouvrage? Ne favez-

. vous pas que les cœurs que je protège ne font

point de votre refforc; je vous rendrai bientôt

maître de celui de Funeftine : mais attendez que

je vous appelle , vous ne gagnerez rien à prévenir

mes arrangemens. Allez, Amour, je ne vous ferai

point attendre , quand je vous établis quelque

,part y rien ne vous chaflfe.

Je pourrois , lui répondit-il , vous difputer

le tetrein j mais je ne veux pas qu'il foit dit

tjue nous ne fommes jamais d'accord , je vous

cède de bonne grâce. En parlant de la forte , il re-

prit (es traits, il parut beau, même aux yeux

de Vertu. C'eft dommage , lui dit elle, que vous

n'ayez pour vous que l'apparence. Vous voilai,

pourfuivit-il, vous êtes toujours prête à me décrier

,

mais je ne fuis point aujourd'hui d'humeur de

xne fâcher : adieu , fongez à nos conditions. J'y

compte , car vous n'êces pas menteufe, comme

vous ne favez guère mes allures , je vous en*-

verrai Zéphire. Quand vous aurez befoin de

moi , vous lui donnerez vos ordres.

Clair-obfcur , entêté' de fon projet, redoit

autour du palais des événemens. Rien ne me
prefTe, difoir-il, d'aller trouver mon his , & je

trouverai toujours a (lez tôt ma femme '-, fâchons,

avant de partir , ce qu'aura fait l'Amour , je ferois
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cKari-nc de porter à Formofe la bonne nouvelle

que Fiineftine eft douce, belle & feiifible. Pen-

dant qu'il s'occupoit à raifonner (i fenfément,

l'Amour palfa devant lui : quoi! deji victorieux

,

lui dit-il . je ne vous foupçonne pas d'avoir quitté

la partie, vous ayez triomphé, puifque je vous

vois. Je m'étois bien douté répondit l'Amour,

que vous me feriez faire une faufle démarche,

& que je ferois découvert. Seigneur Génie, je

vous fouhaite le bonjour, je nç crois pas qu'on

nous voie enfemble de long tems. Il dit, & s'en-

vole , CUir-obfçur ne répond rien & part de fon

côté,

Le lendemain fit voir un exemple lîngulier de

riuGonftance des chofes d'ici bas. Rêveufe fe

prouva fi changée à fon réveil qu'elle eut peine

à fe reconnoître ,
ç'étoient les mêmes yeux,

les mêmes traits, ce n'écoient plus les mêmes

charmes ; que devint- elle? Il n'y a que celles

qui font dans le même cas qui puilfent le dire. Sa.

beauté étoit l'ouvrage des fées , elle finie
, quand

elles cefsèrent d'eslder. La rrifte prlncefle crai-

gnoit de fe regarder , & n'cfoit fe monrrer.

Imagination, Docilité, Vertu, Funeftine, firent

tout ce qui dépendit d'elles pour la çonfoler,

RéufTirent-elles ? On peut en douter avec moi.

Les fées n'étoient rieq moins que tranquilles
j

devenues mortelles, de jour en jour leur çmpice
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fe décruifoit. C'étoit fi peu de chofe que le bien '^

ou le mal qu'elles faifoient dans le monde qu'à

peine s'appercevoit-on de leni: exiftence. Quel

changement! Quel revers ! Le défir de fe venger

les tiroir quelquefois de la langueur où les plonr-

geoit le fentiment douloureux de leur état ; mais

le peu de fuccès de leurs tentatives les rejetoic

auffi-tor dans une confuûon mêlée de défefpoir.

Elles s'étoient efforcées de s'introduire auprès de

Funeftine , pour anéantir les defTeins de Vertu

& d'Imagination , ou du moins pour enfiifpen-

dre les effets ; loin de pouvoir entrer dans l'iflô

inaccefîible , elles ne purent même la découvrir.

Elles citèrent à leur tribunal les deux fées qui ne

comparurent point. Se qui furent dégradées. Peu

fatisfaites d'une vengeance inutile , elles tour-

nèrent leur fureur contre Formofe , qui triom-

pha des obftacles que lui fufcitoit leur malice ,

avec plus de facilité, quelles n'en eurent à les

faire naître. Dans cette extrémité quel parti

prendre ? Un feul fe préfente dont l'idée leur

fait horreur. Recourir à Clair-obfcur ! Lui de-

mander la paix! Quelle honte! Quelle bafTeffe \

Elles font trop fières pour y confenrir , Se le Gé-

«ie trop irrité pour leur facrifier fon relTenti-

ment.

Hé bien, leur dit alors une d'entr'elles qui

«voit, un gros rhume dont elle craignoit les fuites

,
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donnez moi pouvoir d'agir , je ne trahirai ni les

intérêts, ni l'honneur de la féerie. Vous favez

que je ne fuis pas maUadroite : (î dans le com-

mencement de nos démêles avec Clair obfcur,

il m'eût été permis de lui répondre , nous ne

ferions pas réduites à chercher des expédiens

pour l'appaifer ; voici ce que je me propofe.

Vous connoiffez Pacilique, j'ai quelque crédit

fur ce Génie , il en a lui-même fur Clair-obfcur,

je Je prierai de lui parler, 8c de ménager entre

nous un accommodement raifonnablej en voici

les conditions : il promettra Non, non ,

dirent en l'interrompant, celles quil'écoutoient,

qu'il ne promette rien, il courroit rifque d'être

défavoué. Que vous êteç vives, reprit la fée, il

promettra de nous difpofer à le bien recevoir,

lorfqu'il viendra nous rendre l'immortalité. Vous

voyez que je ne m'avance point trop. Si cependant

Clair-obfcur exigeoit quelqu'autre démarche de

bienféance, je ne vous crois point alTez ennemies

de vous-mêmes pour n'y pas entendre. Vous fe*

couez la tête, vous ne longez pas apparemment

combien c'eft une laide chofe que de mourir. Au
refte , s'il en ufe de bonne grâce , & je n'en doute

pas, car il eft vif, mais il n'a point de rancune
5

nous pourrons de notre côté faire quelque chofe

pour cette Funeftine qui lui tient Ci fort ai|

cœur.
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L'affaire mlfe en délibération fouffrit rie grandes

difficultés i mais enfin, malgré la refifïance des

plus opiniâtres, la médiation de Pacifique fuc

agréée à la pluralité de deux voix. Il n'eue pas

mieux demandé que de Taccêpter , il connoiiroic

rinuneur débonnaire de Clair-obfcur (juin'aVoic

pas la force de rien refufer ; mais il étoit paref-

feux, & naimoit point à fe ttanfplanter. La Fée

lui dit tant de douceurs qu'elle vint à bout de le

déterminer. Il partit dans un bon équipage, &fe
fendit à petites journées au pa;lais de Ton aaii,

dans le moment qu'il y atnvoit avec la reine, qu'il

avoit reprife en chemin. Dès que Clair -obfcur

J'apperçut j il courut à lui. Vous arrivez à propos,

lui dit-îl, pour|prendre part à ma joie, elle eft

,excefîîve,tdut vient de réufÏÏr au-delà de mes êfpé-

lances. L'admirable perfonne que Vertu ! Quand

vous faurez ce qu'elle a fait pour Funefiine , vous

en ferez émerveillé, je veux vous y mener, vous

n'en croirez'pas vos yeux. Ces impertinentes fées

qui 5'étoient donné les airs de me braver, en ont

^u complettement le démenti. J'apprens avec plai-

sir qu'il en meurt tous les jours. Quand vous les

reverrez , dires-leur que je ne ferai content que

iorfque j'aurai Vu mourir la dernière; mais je les

înéprife trop ^our en parler davantage, ne fon-»

geons qu!à nous réjouir. Cependant, lui répondit

Pacifique , je m'étois chargé de vous propofer à&
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leut part un accommodement. A itloi î reprit lé'

Génie , font-elles folles j Au contraire , répliqua le

ilégociareur, je trouve qu'elles font très-fiiges,

puifqu'elles cherchent à regagner votre amitié.

Mais moi, dit Clair-obfur, je n'ai point de plus

forte paillon que de bien vivre avec tout le monde

,

fi nous fommes brouillés , c'eft leur faute. Elles

s'en repentent ! Elles veulent fe racommoder î J'y

confens d'autant plus volontiers
, que n'ayant plus

befoin d'elles, ce fera fans(ântérêt de ma part. Je

vois que la perte de l'immortalité les afflige, il faut

les confoler. Eft-cela qui vous amené, vous

n'avez qu'à dire, je vous donnerai fatisfadlon ?

J'avoue, répondit Pacifique, étonné d'un Ci prompf

radouciflfement, que vous ne pouvez me faire uii

plus grand plai(îr. Ah, ah. Génie, reprit- Clair-

obfur, vous en aimez quelqu'une, ou peut-êtri^

plufieurs. Eh bien
, quand j'aurai marié mon fils^î

j'irai leur rendre vifîte, je vous promets aloris dé^

ïéhabilirer celles que vous m'indiquerez. VousHnâ

Comptez pas dé vous en retourner- aujourd'hui^^

flous fouperons avec la reine, enfuire je vousd'JJ

rai l'hiftoire de Funeftine & celle de Formofé'^

afin que vous puilÏÏez la redire vous-même à voy

bonnes amies. - *

Le fouper fat long. Clair-obfcur étoit grancî-

parlcur, & comoit pefamméntj (v la métempfy*
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croire de celui-ci, qu'il avoir été femme, ôc

qu'il eft devenu financier. La reine moins parient©

que Didonj bâilla deux ou trois fois, Pacifique

fe mordit les lèvres jufqu'au fang
, pour ne la pas

imiter. Par bonne fortune le conteur s'endormit

au milieu d'une longue période dans l'endroit de

fon récit le plus embrouillé, fes officiers le mirent

dans fon lit , Pacifique reconduifit la reine 3c fut

fe coucher.

Après douze heures d'un fommeil paifible , il

prit congé de fon hôte , &c revint annoncer aux

fées que la paix étoit faite j mais il arriva trop

tard , elles n'étoient plus.

Les conquêtes de Formofe ne font pas de mon

fujet . je crains trop le ton dédamateur, pour faire

entrer des détails de guerre dans un conte de

fées. J'aurois pu, comme tant d'autres, divifant

iïion ouvrage en plufieurs volumes, parler de

projets, de riiarches, de campemens, de contri-

butions , de fièges de de batailles : mais cela fenti^

xùk; l'hiftoricn j & je ne le fuis pas. J'aurois pu

niême, prenant un efTôr poétique, entrer dans le

confeil des dieux alTemblés dans l'Olympe , pour

délibérer furie fort des mortels, on les eût vus

fufcitercontr'eux ce fier conquérant, & faire mar-

cher devant lui la terreur, la mort & la vidoire j

mais
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tiiais ces images fublimes font trop élevées poilt

un conteur, qui n'efl: recommandable que par fa

fîmplicitc.

Difons cependant quelque chofe de fon expé-

dition contre les fées» Il venoic de détruire les

Sévarambes. On lui avoic dit des chofes étranges

âes mcEurs & de la politique de ce peuple, il s'en

fie inflruire , il en eut horreur , & il les extermina

tous.

Le i^eul Embarcès trouva grâce devant le vain-

queur, c'étoit un {eunc prince de l'âge à peu près

de Formofe, il avoir d'au0i grandes qualités, &
des vues aufifi valles que la fortune ne féconda

pns. 11 venoit de conquérir contre vingt rois fes

rivaux , Néodie l'une des plus belles princeiTesde

l'univers , il goûtoit à peine avec elle les premières

douceurs de fa vidoire, lorfque Bellone l'arracha

des bras de l'Amour.

Au bruit des exploits rapides de Formofe,

Embarcès voulut engager les peuples voifins de

fes états à fe liguer pour la défenfe commune.

La frayeur ne laifiTe entrevoir de refToUrce que

dans l'efclavage , tous y coururent. Trop foible

feul pour réfifter, il fe jeta dans une forterelTe

qui fermoit l'entrée de fon royaume. Il s'y dé-

fendit avec une valeur qui d'abord excita la

colère de Formofe j mais qui la changea bientôt

en eftime & en admiration.

Tome XXXU l
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Embarcès n'avoir rien oublié pour faire coil •

fenrir Néodie à fe mettre en fureté dans fa ca-

pitale. Vous m'y ferez nécelTaire, lui avoit-il dit,

vous affermirez la fidélité de mes fujers , vous

m'enverrez des fecouis, vous me ménagerez une

retraite , vous vous épargnerez les horreurs d'un

fiège. Soit obftination, foit tendrelTe, elle voulut

abfolument partager fa fortune, La femme la plus

complaifante fe conferve toujours le droit de faire

fa volonté.

Toute ville afliégée, toute ville prife, la plus

belle réfiftance finit comme la plus foible, on fe

rend plus tard à la vérité, mais on fe rend. Quel-

ques jours de plus ou de moins décident de la

gloire ou de l'ignominie. Telle eft l'opinion,

elle eft la fouveraine du monde ^ il faut la refirec-

ter.

Le prince réduit à l'extrémité fit affembler fes

officiers ; il n'y eut qu'un avis , ce fut de périr fur

la brèche. Seigneur, lui dit Sévaris, vieux foldat

que fon mérite avoit élevé, peut-être repoufle-

rons-nous l'ennemi, peut-être ferons nous forcés.

Nous ferons notre devoir , c'eft tout ce que nous

pouvons vous promettre : nous ne vous deman-

dons qu'une grâce , c'eft de faire fortir la reine,

fa préfence n'étonnera point votre courage , mais

elle alarmera votre tendreiïe ; vous prodiguerez

votre vie , mais vous tremblerez pour la fienne.
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La pniïîon d'acquérir rend cc'mc'iaire, celle de

conferver rend circonfped jon fe Convient m.ilgré

foi qu on eft amant heureux dans l'inflant où Von

ne doic être que héros. Je connois un fouterfain

qui donne dans un bois nu delà des lignes des

affiégeans, j'en fais tous les décours j fi la garnifon

avoir été plus nombreufe , je vous l'aurois pro-

pofée pour faire des forties \ mais loin d'être eri

état d'attaquer, à peine pouvons -nous fufEre à

garnir nos remparts. Confia 2 -moi Néodie, je

vous répons d'elle fur ma tête, je ne demandci

que dix foldats pour la conduire dans Embarcide j

j'efpère même qiie je ferai de retour aiïez-iôt pour

mourir à vos côtés. Le roi goûta la propofitidn,

ce n'écoir pas afTez, il falloit la faire goûter à là

reine, qui penfa le défefpérer par Ces larmes &
pat fa réfiftane. Dh qu'elle s'eft rendue, on la

déguife , la nuit étoit avancée , le temps ptelToit

,

Sévaris la met au milieu de fon efcoite, ils def-

cendent, les ténèbres 8c le filence les favorifentj

ils ont franchi l'ilîue, & fe croyent Hors de dan-

ger, lorfque par un de ces coups de hafard fi com-

muns à la guerre , Formofe à qui l'on avoir montré

ce même fouterrain , éroit prêt d'y entrer à la tête

de cent hommes. Que peut la valeur contre le

nombre? Sévaris eft tué avec deux de Ces com-

J)agnons, les autres bleflcs la plupart, & ne fâ-

chant point que Néodie eft parmi eux, fe dif-
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pofent à fuir. Il s'élève une voix qui crie, cama-

rad'SS, fauvez la reine, & lai(rez-moi foutenir

l'effort de l'ennemi. Ce peu de paroles eft entendu

parFormofe, qui donne ordre qu'on fufpende le

combat, ôc qu'on ne falTe que des prifonniers.

Cependant l'inconnu l'attaque avec une vi-

gueur, qui rétonne. Le deilrudeur de tant de

nations eft obligé de difputer fa vie contre un

fimple foldat. Ils s'animent, ils fe portent des

coups terribles , leurs armes volent en pièces, le

fang coule de toutes les parties de leur corps. Em-

barcès tombe couvert de blefTures. Quel aune

qu'Embarcès eût pu tenir contre Formofel II fai-

foit affez de jour pour diftinguer les objets. O ciel

,

s'écrie un des fiens, le roi eft mort. Formofe le

reconnoît, le fait porter dans fa rente. Se fans

fonger à l'état où il eft lui-même , il cherche la

reine. Empreffement inutile! On la trouve expi-

rante à côté de Sévaris j il aide à la relever, elle

ouvre à peine les yeuxj elle demande d'une voix

foible où eft le roi j elle apprend qu'il n'eft point

en danger. Je meurs donc contente, ajoute-t-elle,

& elle rend le dernier foupir entre les bras de

ceux qui la foutiennent.

Embarcès guérit , on lui avoit caché la mort de

fon époufe. Prince , lui dit Formofe , un ennemi

digne de moi , les armes à la main , a des droits

facrés fur n^on cœur, quand il eft défarmé. Ce
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n'eft pas moi qui vous ai vaincu, c'eft la fortune

qui vous a trahi. Je vous rends vos états. Plût aux

dieux que mon amitié put vous rendre Ah î

felgneur, interrompit Embareès, vous ne m'en

dites que trop ! La reine n'eft plus. De quel ufage

peuvent être vos bienfaits pour un malheureux

qui ne fonge qu'à fe réunir à ce qu'il aime ? Quelle

eft ma deftinée ! L'auteur de tous mes maux m'inf-

pire de la reconnoinfance, & je mourrai fans le

haïr. Non , non , reprit Formofe , vous vivrez

pour être aimé de moi, peut-être pour m'aimer

vous-même. Prince, mettez le plus grand prix à

cette amitié que je vous demande, mon cœur ne

trouvera rien d'impoflible pour l'obtenir.

Formofe éroit trop fier pour diffimuler, Em-

bareès trop généreux pour être ingrat \ leur union

devint aulîi célèbte que leur valeur. L'idée de la

reine devint moins vive, elle s'effaça tout à fait,

il tendre Néodie fut oubliée.

Sur les aîles du tcms la trifteiTe s'envole.

Peut-être ce nouvel Enée ne trouva-t-il point

de Didon fur fon partage j mais nous le verrons

fe confoler auprès de Rêveufe, comme le pre-

mier s'étoit confolé auprès de Lavinie.

L'hiftoire d'Embarcès paroîtra déplacée, elle

me leparoît à moi-ncme. Nous fommes bi{aii.?s
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nous autres auteurs , l'un donne ce qu'il n'a point

promis , l'autre ne donne pas cq qu'il promet , il

faut nous palier quelque chofe.

Ce fut à peu pfès dans ce temps -U que les

Thuyariens vinrent fe plaindre à Formofe de

l'orgueil infupporrable des Médoncires. Ce

priiice ne croyant pas qu'il fùc dp fa dignité d'en-

trer dans une querelie auffi peu importante , dç

qui ne troublpit point la tranquillité de (es autfeç

fujets, les renvoya fans rien déiider.

Le récit de leurs démêlés n'auroit rien d'inté-

relTant poi.ç' le ledeur qui n'cntenJ parler d'autre

cliofe tous les jours. On ne s'amufe plus aujour-

d'hui des fcènes bifarres que cçs deux n.uions

donnenc au public , elles reviennent trop fouvent,

On vptt, fans éronnement, que malgré le mépris

& ia haine qu'elles ont l'une pour l'autre, elles

vivent enfembîe, parce qu'on fait que l'incérêç

cft plus fort que l'antipaçhie. Les 1 huyariens on?

beau dire que les Médoncires ont fecoué leur

Joug, on ne les écoute point, parce que ces nou-

veaux Ilotes , malgré rubfcurité de leur origine

^ la balîefle de leurs occupations, prennent, avec

leurs anciens maîtres, un ton de fupérioriré qu'ils

fouçiennencavêc tant de hauteur, qu'on ne faiç

plus qui font les efclaves,

Les Médoncires , inflruits que les Thuvarlens

^Yoi§nt çn v^in îéçlamé leurs droite, çiui:çii|
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tievoîr un remerciment à Formofe. Ils députèrent

un d'entreux
,
qui renfermoic en lui feul tout le

précis de la nation. Ce moderne orateur, s'ima-

ginant qu'âne figure payable étoit un titre d'efprit,

fe piéfenta d'un air de confiance qui furprit For-

mofe accoutumé à voir trembler tout le monde.

Son difcoiirs, quoique doucereux, fut alTezbon,

grâce à la plume d'un Thuvarien qui facrifia

l'honneur de fes frèies à l'amour qu'il avoic pour

la fille du harangueur. Le prince l'écoutoit avec

quelque forte de plaifir, & peut être alloit-il

juger en fa faveur , fi l'imprudent Médoncire

Ne fe fût avifé d'anir mal à propos

,

Les louanges d'un fat à celles d'un héros.

Il fut congédié fans réponfe. A l'exemple du

maître, les courcifans lui tournèrent le dos pour

n'être pasfurpris en lai faifant de faufies carrelfes.

Tout cela n'étoit rien pour fon amour propre a

l'épreuve des difgrâcesj à peine fut- il humilié

par le difcours d'Embarcès, qu'il entendit diftinc-

tement. Cette efpèce d'hommes, difoic- il, n'a

de confiftance que lorfqu'ils font parler les autres,

& qu'ils en ont les habits.

11 ne reftoit plus à Formofe qu'un royaume à

conquérir, il ne pouvoir s'en rendre maître qu'en

traverfaiit l'empire des fées. Il députe Embarcès

liv
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poiu- leur demander pafTage. Cette démarche eut

4e fâcheufes fuites.

Le prince partit avec un train lefte & fuperbe;

iss merveilles qui sofFroienc à fa vue, faifoienc

une agréable diverdon à fa douleur; il écoit dans

le pays des fées , c'efl: tout dire. Tant d'autres en

ont parlé, que je ne veux point être plagiaire.

Le bruit fe répand que Formofe leur envoyé

un ambalfadeur. On s'affemble, on délibère (î

l'on doit le recevoir Se l'entendre j les avis fe

partagent, l'affirmative l'emporte, on fe réunit

pour décider qu'on ne lui accordera rien, avant

le retour de Pacifique.

Embfircès arrive, & demande audience. Il ef-

fuie un cérémonial épineux avant de l'obtenir; on

le logea dans un palais fi vafte, & dont les appar^

temens étoient Ci exhau (Tés , qu'il lui fallut près

de trente mille aunes de damas jonquille pour le

meubler; on le chicana fur fes prérogatives, fur

fes équipages , far fa dépenfe , fur tout. Enfin

,

on lui donna jour, il encre dans le confeil, ^
dit:

Formofe , maître de toute la terre , ou du

moins de la plus grande partie , m'envoye vous

dire qu'il vous laiiïe la libre jouifl^nce de vos

états. J'ai pouvoir de traiter avec vous , mef-

dames j comme avec des fouveraines , & de vous

offrir 3 de fa part, tout ce qui peut dépendre de
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l'amitié d'an conquérant, qui ne connoît de loix

& d'obftacles que fa modération ; il n'attend de

vous qu'une légère complaifance , c'eft de lut

donner palT-ige pour aller contre les Apicholes,

qui ne veulent point fe foumettre. Je vous pro-

mets, foi de prince, que fes troupes ne feront

aucun défordre fur vos terres , & qu'on payera

jufqu'à l'eau des rivières, fi vous l'exigez.

On lui répondit durement que , n'étant permis

à aucun mortel d'entrer dans leur empire, fans

leur permilîîon , il étoit heureux qu'elles vou-

lurent bien ne pas violer le droit des gens. Qu'il

avoir fans doute oublié que tous les rois du

monde font leurs fujets, qu'autrement il n'auroit

point eu la témérité de prendre devant elles le

titre de prince. Qu''à l'égard du iils de Clair-

obfcur , c'étoit un petit glorieux, dont elles mé-

prifoient également la haine & l'amitié
;
que les

Apicholes étoient leurs alliés, &c qu'elles ne fouf-

friroient jamais qu'il entreprît de les opprimer.

Mais , reprit Embarcès , fongez-vous bien que

vous irritez Formofe? A ce mot le plafond de la

falle s'entr'ouvre , un monftre épouvantable la

remplit de foufFre & de fumée, le prince qui le

voir s'élancer fur lui la gueule béante , fe met en

défenfe , fon épée fe brife dans (es mains , il ap-

pelle à fou fecours fes geas qui ne pouvoient l'en-
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tendre , ils éroient pétrifiés. Comment donc

,

mefdames, leur dit-il, vous en venez aux ades

d'koftilité ? Croyez - vous m'intimider par de

vaines illufions? Vous allez voir que l'ami de

Formofe ne craint point les preftiges. Alors dé-

bouchant une phiole , qu'il tire de fa poche , il

la porte au nez da dragon
, qui vient en rampant

lui lécher les pieds. Après cette marque de ref-

pe6l, le monftre prend fon vol, & la voùre Ce

referme. Le prince aufTî-tot court à fes gens , dont

les différentes attitudes le rejouirent beaucoup.

A peine eurent-ils refpiré le précieux élixir, que

le charme cefTa.

Les fées furprifes de cet événement , difpa-

rurent l'une après l'autre. Embarcès revint auprès

de Formofe, & lui rendit compte de fa commif-

flon. Je fuis fâché de ce contre-tems , lui dit-il

,

j*aurois voulu n'avoir rien à démêler avec elles,

de peur qu'on ne dife dans le monde que j'ai fait

la guerre à des femmes j mais ce font des extra-

vagantes qui ne doivent point nous arrêter : nous

en ferons quittes pour elTuyer quelques injures.

Le lendemain les couriers de l'armée rappor-

tèrent qu'ils avoient été pouiïcs par quelques

partis de cavalerie
i
d'autres dirent qu'ils avoient

vu des troupes fe former 8c fe retrancher fur une

colline à trois lieues du camp. Les princes trou-
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vèrenr fi peu c^evraifemblance dansce récit, qu'ils

voulurent voir par eux mêmes ce qui en étoir.

Ils fe mirent en marche à la tète de tren'^e

maîtres. A peine avoient-ils flit mille pas , que

tous, hors Formofe, qui étoit le nUis avancé,

s'écrièrent : feigneur , vous allez vous noyer, 'e

fleuve efl: rapide &c paroît très-profon I. 11 crut

qu'ils avoient perdu l'efprit, parce qu'il ne vovoit

qu'une campagne dcvantlui. Par une prérogative,

qu'il ignoroit lui-mûme , les enchantemens ,
quels

qu'ils fulfent , ne pouvoient changer à fes yeux

l'ordre naturel des chofes. Il continue fa route;

fou dérachement le fuit, fort étonné d'être dans

l'eau fans fe mouiller. Ernbarcès jeta dans le

fleuve quelques gouces de fon clixir : nouveau

prodige! On fe trouva dans une vafte foret, rem-

plie d'une quantité prodigieufe de loups, dont la

vue & les hurlemens épouvantèrent (î fort les

chevaux, que toute la troupe fe mit à la déban-

dade. Les princes auroient eu le même fort, s'ils

ne fe fulfent promptement jetés par terre. Que

lignifie cette terreur panique, demanda Formofe?

C'ell, répondit Ernbarcès, en riant, une galan-

terie dcs fces, qui nous envoyeur des loups pour

nous dévorer. Des loups! reprit Formofe prefque

en colère, parlez-vous férieufement? Quoi, fei-

gneur, vous ne voyez point de loups, ôç vous ne
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croyez point être dans un bois? Non , en vérité,

dit Formofe , ôc toutes ces badineries commencent

à m'ennuyer. Embarcès comprit que Formofe

n'étoient point fujet aux enchantemens, & For-

mofe connut qu'Embarcès avoir le don de les

diffiper.

Ils réfolurent de retourner au camp , & de faire

marcher l'armée que le prince précéderoit, pour

détruire les fantômes, qui fe préfenteroient. Il

n'eut pas une petite occupation j mais il en vint à

fon honneur. Les fées voyant que leurs artifices

ne réuffiffoient point, changèrent de batterie. Le

fécond jour on vit de loin une armée qui venoic

en bon ordre fe mettre en bataille dans une plaine.

Formofe crut que c'étoit des Apicholes , qui ve-

noient à fa rencontre. Il fondit fur eux. Le com-

bat dura près de. quatre heures , fans avantage

fenfible.

Formofe irrité de la réfiftance opiniâtre qu'il

rencontre par-tout, fait une dernière charge, Em-

barcès le féconde, tout cède à leurs efforts. L'en-

nemi s'ébranle, les rangs fe confondent j ce n'eft

plus qu'horreur & carnage-, aucun ne prend la

fuite, aucun ne veut fe rendre , tous pafifent au fil

de l'épée. Lefoldat vidorieux frémit en dépouil-

lant les morts de ne trouver que des femmes. Et

quelles femmes ! Icik vérité ceffe d'être vraifeni-
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blable. Les fées ne voyant point revenir Pacifique

qui fe liâtoit toujours lentement, s'imaginèrent

qu'il avoit échoué dans fa négociation ; entraînées

par une force fupérieure qui les précipitoit à leur

ruine , elles avoient pris la réfolution infenfée de

fe traveftir pour s'oppofer à Formofe. Telle eft la

fameufe époque de leur anéantiiïement. Ceux qui

l'ignorent, les mettent tous les jours en œuvre

comme des êtres exiftans ; ceux qui font mieux

inftruits, font de vaines tentatives pour lesrefluf-

citer ,ils ne leur fubftiruent que des avortons , que

des éphémères.

Formofe défendit à fes hlftoriens de parler de

cetre expédition , il fentoit qu'elle intérefloit fa

gloire.Chofe incroyable ! Il avoit trouvé le moyen

;de fe faire obéir. Et fans les mémoires fecrets

qu'Alexandre découvrit dans le temple de Jupiter

Ammon, on ignoreroit encore ce grand événe-

ment.

Les Apicholes fe confiant trop dans la Âtuatioii

de leur pays, nen défendirent point l'entrée, ils

jetèrent toutes leurs troupes dans les places

fortes, & demeurèrent tranquilles. L'hiver appro-

chol c , ils ne crurent pas que Formofe osât expofer

fon armée à périr dans des marais impraticables.

Ils fe trompèrent j leurs villes furent afliégées , ôc

piifes l'une après l'autre. La dernière fe défendit
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|)enc]ain trois moisj les Grecs y auroient mis vingt

ans. Ce fut à ce fiége donc Clair ôbcur avoit parlé

à Vertu , qu'il vint chercher fon fils j il arrivoit

prefque toujours trop tard. Foritiofe écoit parti par

un autre chemin pour fe rendre au palais d .s évé-

nemens. Il nepr.t s'empêcher de trembler en exa-

minant les otivrages , & de dire que tous les Gé-

nies da monde, que lui mèine y aufolt échoué.

Formofe, depuis quelque temS , fentoit une

fecrére langueur mêlée d'inquiétude, qu'il s'ef-

forçoit de cacher. 11 eut beau fe faire v olence,

il changea il fort que les Ciens en furent alar-

més. Je ne fais ce qui fe pal^e en moi, difoit il

un jour à fon cher Êmbarcés , mes conquêtes ne

me flattent plus, ma gloire m'eft à charge
, je ne

fuis plus le même. Élevé dan-? mon enfance avec

Une jeune princclfe appelée Funeftine
, que je

haiflois, que je croyois avoir oubliée, fou image

me perféeute , je brûle du dcfir de la voir. Uri

mouvement involontaire me poulTe au palais des

événemens. Quel dieu difpofe ainfî de notre

cœur ? Ne vous imaginez pas que ce foit l'amour,

les monftres n'en infpirent point. Allons, conti-

nuoit il , où le deftin nous appelle; les hommes

n'ont pu me réfifter, je ne puis réfifter aux dieux,

hâtons-nous de donner les ordres ftécelTaires pour

la tranquillité de nos royaumes, je dis de iio's
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royaumes, car tout eft con-imuii entre les amis
;

quand tout fera difpofé , partons fans rien

dire.

Le voyage fut rrifte; renjouemenc d'Embarcès

ne put rirer Formofe de fa rêverie. Ils arrivèrent

au paL\is des cvenemens, à peu près comme un

lamant Se une maîcrefTe , dont l'un ou l'autre bou-

dercit.

On conçoit aifcment, fans que je le dîfe, que

rifle étant macceflïble. Vertu les avoit enlèves

pendant leur fommeil, & les y avoit introduits

par des routes inconnues.

Croiriez-vous, dit Formofe à fon ami, que

mon père a fait toutes ces merveilles pour une

princeiïe que vous n'oferiez regarder. Je ne blâme

point fes idées j mais il me femble que ce petit

bâtiment auroit fuffipour la loger. Croiriez-vous

encore , ajoûta-t-il
,
qu'on veut me la faire épou-

fer? A vous? feigneur, répondit Embarcès. Vous

êtes né pour détruire les monftres , & non pour

vivre avec eux. A quoi vous déterminez vous ?

A ne jamais confentir à ce mariage , dit Formofe.

Pourquoi donc voulez-vous la voir, & quand vous

l'aurez vue, que ferez-vous, répondit Embarcès.

Je l'ignore, commençons par la voir , nous déci-

derons après, pourfuivit Formofe. Mais, feigneur,

s'il n'étoit plus cems, reprit Embarcès? Je crains
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ces impritiences involontaires > elles font d'un

mauvais augure pour un cœur indifférent. Vous

me raillez , dit Fprmofe , je le mérite; cependant

ménagez- moi. Que je vous ménage , répondit en

riant Ëmbarcès ! C'eft à moi , feîgneur , à vous

faire cette prière
j
j'aurai peut-être befoin d'être

ménagé moi-même. Que fait on Ci je ne trouverai

point auflî quelque Funelline qui me donaera

envie de l'aimer, &: de lui plaire ?

Fonnofe étoit trop agité pour continuer cet

entretien. Il quitta fon ami pour donner fes ordres

dans le palais, dont il s'ctoit mis en polfelTioii

par droit de conquête ou de bienféance, il y régla

toutes chofes avec cet air de fouverain, qui l'ac-

compagnoitdans fes moindres démarches , furpris

de ne point voir Funeftine, il en demanda des

nouvelles. Seigneur, lui dit une de ces efpèces

d'hommes qui fe font fète de parler de ce qu'ils

favent , Se de es qu'ils ne favent pas ; la princefle

occupoit l'appartement de criftal ; mais elle étoit

fî laide & fi méchante
, que Clair-obfcur l'a mife

dans une prifon pour y faire pénitence le refte de

fes jours. Elle n'efi: donc plus dans l'ifle ? Par-

donnez-moi feigneur, & c'eft dans cette petite

maifon qu'elle eft enfermée. N'y peut-on point

entrer? Non, feigneur, la porte en eft interdite

a tous ceux qui s'y préfenCent, mais je ne crois

pas
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jJâs qu'on la refufe à votre majeftéj voulez- vous

que j'aille m'en informer? Non, j'irai moi-même.

Embarcès rioit des queftioris de Formofe , & des

réponfes du courtifan j le premier ne fe laffoic

point d'interroger j le fécond ne fe laiïbit point

de répondre.

Cependant Vertu va trouver Faneftiiie , elle

rinftruit de l'arrivée de Formofe, Se la prépare à

le recevoir. Vos ordres font facrés pour moi

,

lui dit la pr-ncefle, loin d'y rcfiftèr, je voudrois

pouvoir les prévenir ; ma laideur ne me fdit poinc

de peine, je ne crains point de me montrera

Formoftej mais dieux! quel objet pour lu» que

Funeftihe ! Eh quoi, repiic Vertu, s'il vouloic

vous époufer telle que vous êtes, refuferiez vous

d'y confentir ^ Vous-même , dcefTe, ajouta Fu-

neftine, y confentiriez-vous?

Vertu, fans lui répondre , palTa dans r.ippar-

tement de Rêveùfe. Princelfe , lui dit-elle , là

ferte d'une beauté pafTagère vous afflige tropi

Vous en regardez la privation comme un effeÉ

de la colère des dieux. Défabufez - vous , ils

vous deftinent à un prince aimable dont vous

ferez le bonheur , & qui fera le vôtre ; bientôt

Vous n'envierez plus le fort de FuneduTe.

Les princes fe promenoient dans le jardin dâ

la petite maifon 5 ils apperçurent de loin deux

T9me XXXL K
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jeunes perfonnes qui venoienc à leur rencontre..

Seigneur, dit Embarcès à Formofe, en lui mon-

trant la plus belle; voilà une inconnue qui m'a

bien l'air de rallentir votre emprelFement pour

Funeftine ] rétention avec iaquelle vous la re-

gardez, me fait foupçonner qu'elle ne vous fera

pas long-tems indifférente. Avez -vous jamais

rien vu qui relTemble à ces yeux , à ces traits, à

cette grâce? Mais j'ai tort de vous la peindre,

vous ne l'avez que trop bien remarquée. Votre

choix eft fait , j'en fuis bien aife , il s'accorde

avec mon refped & mon amour j l'autre me
plaît , fa phyfionomie me cljarme , elle eft

moins belle que fa compagne; tant mieux, fa

beauté ne me rappellera point celle deNéodie, Se

je ne veux rien aimer qui puilîe m'en retracer

l'image.

Les princelTes avançoient & ne pouvoient les

éviter ; elles palferent auprès d'eux. Formofe

,

l'intrépide Formofe refte interdit, les falue Se

n'ofe les aborder. Funeftine le reconnut, & prit

fon trouble pour une marque de mépris , elle ea

foupira : l'amour propre plus fort que la rér

flexion lui arracha quelques larmes qui rem-

plirent fes yeux. Rêveufe n'en vie rien , elle

Ctoit occupée de l'inconnu qui l'avoit regardée

d'une manière dont elle éioit conceiite. Elle crut
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& ne fe trompa pas, que c'ctoic là le prince dont'

Vertu iul avoir parlé.

Que viens-je de voir , die Formofe? Si j'en

crois la {implicite de fes habits, ce n'eft qu'une

fiiivante de Funeftine. Et l'autre , répondit Em-

barcès , feigneur , pouT qui l.i prenez-vous ? Elle

e(l tout au moins fa dame d honneur. 11 feroic

plaifant que le maître du monde n'aimât qu'une

affranchie , & que fon confident eût mieux

choifi que lui. Formofe ne l'écoutoit point. Je

lui fais tort, pouifuivoit-il, je dois juger par fa

beauté merveilleufe , &c plus encore par l'impref-

fion qu'elle a faite fur mon cœur
,
qu'elle efl: née

pour commander à toute la terre , puifqu'elle

règne far moi. Pendant qu'il parloit de la forte ,

il fuivoit des yeux FuneiUne qui renrroit dans

fon appartement.

Jamais il n'y eut de nuit moins tranquille que

la fuivante. Pour développer les mouvemens

qu'éprouvèrent ces quatre peifonnes , il faudroit

connoîcre tous les relîorts du cœur ^ il faudroic

plus , il faudroit aimer. Formofe adore une in-

coanue , & fcnt malgré lui que fon idée ne peut

chalier celle de Funeftine qu'il croit haïr. Quelle

bifatrerie de fentimens ! De fon côté Funeftine

eft prévenue pour Formofe de cette première

«ftime qui précède l'amour , elle iie peut douter

Kij
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qu'il ne foît prévenu de haine pour elle. Quelle

fïcuarion! Rêveufe efpère, Embarcès defir&. lU

ne font point à plaindre j ils n'intére (Tent plus.

Formofe , fuivi par Embarcès $ alla chez Fii-

neftine. Le premier objet qu'il rencontra, ce fut

encore fon inconnue. Madame, lui dit-il d'uri

air embarrafle , je venois ici rendre une vifite ds

bienféance, je ne comptois pas..... Seigneur^

interrompit k princefle , je uns ce que dois

vous coûter la violence que voua vous faites. Fii-

neftine n'eft pas un objet aiïez agréable pour là

mériter. Eh, madame , reprit le prince ^ qui

craignoit au moindre bruit que ce ne fût elle

qu'on alloit annoncer , fans un devoir indifpen-

fable , croyez,.... Seigneur, interrompit en-

core Funeftine, cette Vifite eft aulîî douloureufe

pour elle que pour vous, quelque différens qu'era

foient les motifs. Souffrez Elle n'eut pas la

force d'achever. O Vertu , s'écria-c-elle en ie

retirant , eft-ce ici la dernière épreuve où vous

mettrez mon cœur ?

Formofe fe trouve feul , & ne fait quel parti

prendre. Embarcès qui s'étoit expliqué avec Rê-

veufe, vint à lui. Bonnes nouvelles , feigneur^-

lui dir-il, vous venez d'entretenir..... Qui? de-

manda t-il avec précipitation, parlez , ne me fai-

tes point languir. Donnez - mai le tems de tous
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parler, reprît Embarcès. La perfonne que j'aime

eft la princefTe Rêvjufe fœur de Funeftine , 8>C

Fiineftine eft votre inconnae. Prince , répondit

Formofe, je fais dans un érat, où tour autre que

vous ne me plaifanteroir pas impunément. Moi,

feigneur, dit Embarcès. Brifons làdeflTus, pour-

fuivit Formofe , fans donner à (on ami le tems

de le défabufer. Vous manquez aux droits de

l'amitié , ne me forcez pas d'y manquer moi-

même. Là-delTus il le quitte & s'enfonce dans

un bois pour y rêver en liberté.

Vertu, qui vouloir terminer cette aventure,

avoit envoyé chercher le roi d'Auftralie ; fou

extrême vieillelfe ne lui permit pas d'entrepren-

dre un Cl long voyage , Clair-obfcur , la reine

avec laquelle il s'ctoir réuni , l'Amour $<: l'Hymen

turent aufli mandés. L'Amour arriva le premier.

Vous pouvez , lui dit la àc^iTe , rendre Fnneftine

lenllble , je vous livre (on cœur, vous n'aurez

pas le tems d'y faire de grands ravages
, je ne

vous le conhe que pour le remettre ce foir à

votre frère. Enfuite fe montrant à Formofe :

Prince j lui dit- elle, je fuis Vertu. Pendant que

vous rendiez votre nom célèbre, je vous for-

mois une époufe digne de vous, vos yeux vous

répondent déjà de fcs charmes , l'amour cC l'hy-

men vous répondront de (on cœur. Cette époufe

K iij
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éft Funeftine. Je vous étonne , vous ne pouvez

croire fur l'idée que vous vous en êtes faite ,

qu'elle foit la même perfonne dont la vue a fait

naître en vous une paffion fi prompte & fi vio-

lente ^ elle ignore elle-même ce quelle eil, j'ai

voulu vous laifler le plailîr, en lui apprenant que

Vous l'aimez , de lui apprendre qu'elle eft belle^

Recevez ce miroir , faites qu'elle s'y regarde. Il

efl iufle que vous jouiffiez le premier des tranf-

ports de fa furprlfe , de fa joie , & de fa recon-

noiffance. Allez, prince, ne retardez point votre

bonheur par des remercimens dont je vous dif-

penfe.

Pénétré d'amour , occupé des idées les plus

flatreufes , il vole chez Funeftine. Ah , madame ,

lui dit-il, en l'abordant, pardonnez fi je vous ai mé-

connue , quelle autre que Funeftine ! ... Eh quoi ,

feigneur , interrompit-elle avec douceur , fuis-je

encore plus horrible aujourd'hui que je ne l'étois

hier? Dites plutôt, ajoutaFormofe, que vous êtes

mille fois plus charmante, mille fois plus adorable.

Eft-ce ainfi , reprit elle, que le plus généreux de

tous les hommes fe fait un plaifir cruel d'infulter

une malheureufe princefie? Je fais que je fuis

laide
, je le dis à qui veut m*entendre ; mais, fei-

gneur , je vous avoue ma foiblelTe
, je n'ai point

encore affez de vertu, pour vous entendre me le
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ê.\re
;

je devrois ctre moins fenfible, ou mieux

cacher ma fenfibilité j mais je me plains de vous

dans le moment, pour ne m'en plaindie jamais.

C'efl: trop , répliqua Foimofe , c'eft trop long-

tems vous lailîer ignorer ce que vous êtes. Te-

nez 6c jugez. Funeftine fe regarde. O dieux ,

s'écria-t-elle, que vois=»je? Le miroir s'échappe

de fes mains , il fe brife en éclats. Prince , pour-

fuivlt elle, les glaces ne font pas heureufes avec

moi
, je les caffe par dépit ou par furprife. S'il eft

vrai que je fois telle que je viens de me le pa-

roître, c'eft l'ouvrage de Vertu , c'eft elle que

vous devez en remercier, elle a voulu me ren-

dre moins indigne de vous. Et c'eft elle, dit le

prince , en lui baifant les mains , & c'eft elle qui

vous donne à moi.

Fort bien , mes enfans , fort blen^ dit Clair-

obfcur, en entrant, embraflez-moi
; je doure

que vous foyez auiïi aifes que je le fuis
j

je fa-

vois bien , moi
, que je viendrois à bout de ce

mariage. Avois - je tort , madame , contlnua-t-il

,

en s'adrelfant à la mère de Formofe , avois je

tort de deftiner cette princefte à votre fils?

Vertu furvlnt , & leur dit : Princes , tout eft

prct pour vous unir j Embarcès & Rêveufe vous

attendent dans le temple , vivez tous heureux &C

ne m'oubliez jamais.

Kiv
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La cérémonie achevée , Vercu reprit avec Imst-

giivuioia le cherniii de Thyas. Docilité retourna

gu^:irès de Tes chers malheureux je ne fais (î cçs

fiéelfes fe font rendues invifibles \ mais je n'j\i

Ip dai]s aucune hiftoire qu'elles ayent fait depuis

pour perfonne ce qu'çUes avoient fait pour Fi;«

aeftiue.
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LA PETITE

GRENOUILLE VERTE,

conte:
D ANS un continent, dont le nom n'ed pas

venu jurqu'à moi , il y avoic deux rois coufins

germains & voidns , l'un nommé Peridor , &:

l'autre Diamantin. Ils étoient protégés par des

fées -, mais il faut toujours dire les chofes comme
elles font \ les fées les aimoient beaucoup moins

que les princefTes qu'elles leur firent époufer.

Les princes trouvent ordinairement tant de

facilité pour fatisfaire leurs paflions
,

qu'ils ont

befoin de plus de vertu que les particuliers ,

pour être fîmplemenc honncres gens , & les

dames de la cour d'un roi , lui font difficile-

ment cruelles. Diamantin fut plus criminel

,

félon les fées. Il s'abandonna avec plus d'em-

portement à fes defirs j & ce qu'il y eiu dans
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le fond de plus mal , c'eft qu'il témoigna plus de

nicpris pour la reine fa femme qui fe nommoic

Aglantine. Qu'en arriva -t- il? Les fées le pu-

nirent en le faifant mourir. Une fille unique ,
qu'il

îailfoit au berceau , hérita de fon royaume >

& comme elle étoit dans un âge à ne pouvoir

gouverner elle - même , la régence fut décernée

du confentement de tous les ordres de l'état , d

la reine douairière , veuve de Diamantin. Cette

vertueufe princefTe s'en acquitta avec autant de

fagefTe que d'efprlt ; & ne faifant ufage de fon,

autorité
, que pour U bonheur de fes peuples, elle

ne profita de l'heureux état du veuvage ( donc

favent fi bien profiter tant de bonnes perfoçines ,

à qui dieu donne longuç vie
)
que pour vivre

avec plus de retenuç. Une fituation aufii douce ,

ne fut troublée que par l'abfence de fa fille j les

fées , pour des raifons à elles connues , ne vou-

lurent point lui lailTer élever cette aimable fille

,

qu'elles nommèrent Serpentine j ce fut un foia

dont elles fe chargèrent.

Quant à l'autre prince , il eft bien vrai , qm
malgré l'amour qu'il portoit à la reine Conf-

iance, & quoiqu'il n'eût jamais celTé d'avoir pour

elle les meilleiirs procédés , il no put éviter

d'être foupçonné de quelques petites galanteries.

La faute , s'il y en eut , n'étoit pas moins par-r

donnable qu'elle étoi: légère j aujH ne fut- il puni
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quindiieclement : mais ne lai eût -il pas écé

mille fois plus doux de mourir , que de fe voir

privé de ce qu'il aimoit le plus ? La mort lui

enleva précipitamment la reine fa femme j dans

un même inftant , il vit difparoître l'objet de fa

joie & de fon bonheur , & fentit renaître dans

fon cœur des fentimens d'amour pour la reine ,

plus vifs que tous ceux qu'il avoit jamais éprou-

vés. Sa (îtuation devint cruelle. Il ne lui reftoit

de confolation
, que dans un fils unique âgé dé

trois ans
,
que la reine lui lailToit pour gage de

fon amour. Il s'y attacha uniquement ; le foi»

de fon éducation , ^ celui des affaires du royaume

,

devinrent fes feules occupations. Mais, à parler

fîncèrement , fa douleur ne lui permit jamais

d'être un moment fans avoir, préfente à l'efprity

la perte qu'il avoit faite de la reine Confiance
5

& méritant de fon peuple les furnoms de bon 6c

de jufte , on ne put lui refufer celui de roi trifte.

Il eft confiant que perfonne n'a pu croire qu'il

fut pofîible de vivre pendant quinze ans dans

une triftetre égale à la fîenne. Pour moi. j'ai tou-

jours été perfuadé que les fées lui fourniffoienc

fous main , des moyens pour n'y pas fuccoin-

ber.

Le prince fon fils , nommé Saphir , avoir par-

faitement répondu à l'éducation que le trifle Pe-

ridor lui avoit donnée : Il étoit, à parler fan«
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aucune prévention & fans aucune habitude des

belles épichètes que l'on ajoute ordinairement au

nom de prince; il étoit , dis -je, accompli. Sa

figure, toute charmante quelle étoit, méritoit

encore moins d'élogts que fon caraûère. Il étoit

né doux ; & fon efprit, orné de beaucoup de

connoiffances, étoit acconipagné d'une imagina-

tion vive & agréable.

Quand il eut atteint l'âge de quinze ans , les

fées craignirent que la tendielfe à laquelle il

étoit naturellement porté , ne fut un obrtacle

aux deiïeins qu'elles avoient fur lui. Elles pla-

cèrent donc & fans afTeâ;ation , dans un cabi-

net très-agréable , 011 Saphir fe retiroit fouvent,

un miroir tout (impie en apparence
,

puifqu'il

n étoit bordé que d'un cadre noir , tel que ceux

qtH venoient autrefois de Venife , ôc dont nos

pères faifûient un (i grand cas. Le prince fut

quelque rems fans faire attention à ce nouveau

meuble. Le jour qu'il en fit la remarque , la

fimple furprife l'engagea à le regarder. Avec quel

éconnement apperçut-il dans cette glace , au heu

de fa figure , celle d'une jeune perfonne belle

(Comme le plus beau jour ! Elle fortoit de l'en-

fance , & cette belle fleur de la jeunelfe couvroit

les traits du monde les plus agréables. Le beau

Saphir en fut frappé ; eh ! qui ne l'eût pas été ?

Le charme de cette merveilleufe glace ne
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confiftoic pas feuleaient à rendre fidèlement un

auflî beau portiaic j elle peignoic encore, avec la

même exaditude , toutes les adlions de cette in-

comparable beauté , & produifoit à chaque inftant

des tableaux d'autant plus agréables , que la plus

jolie perfonns du monde en étoit la figure do-

minante.

Ce miracle féduifit , comme on peut croire,

le cœur du jeune prince. 11 devint cperduemenc

amoureux de tant d'agrémens , de tant de dou-

ceur, &• de tant de fagefle^ toutes fes occupa-

tions cédèrent à celle d'être , à tous les inftans

,

le témoin des plus frivoles occupations de la belle

inconnue ; on ne pouvait l'arracher de fon cabi-

net. C'étoit , il faut en convenir , un grand fou-

lagement à fes peines
, que de voir à toute heure

ce qu'il aimoit; mais enfin , il ne pouvoir ima-

giner quelle feroit la fin d'une telle aventure ,

& fouvent fon efprit Ce révoltoit contre les fen-

timens dont fon cœur étoit enivré ; mais que

produifent les réflexions de l'cfprit contre les fen-

timens du cœur ?

Quelque fenfible que lui fût cette incertitude,

un nouveau fujet d'inquiétude le tourmentoit en-

core bien plus cruellement. Une année s'étoit a

peine écoulée depuis qu'il jouiiroit de fon fidèle

miroir, qu'un jour, en le conhdérant avec plus

d'attention, il crut y découvrir un fécond mi-
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rbir parfaitement femblablè au fien , &c qui avôît

là i-nème propriété. Il ilè fe trompoit pas; la

belle iriconniie le poflTédoiÉ depuis peu, & n'ctoÎE

plus occupée ijue du foin de le tegarder. Que

ne Yoyenit point les yeux d'un aitiant ! Saphir

avoit démêlé que le cœur de la belle étoic

devenu fenfible \ il avoit appeiçu chez elle de

ces changemens que l'amour feul a le pau-

Voir d'opérer fur les perfonnes auparavant in^

différentes. Il rie lui avoit pas été difficile de

deviner la caufe de ce miracle , ni pourquoi le

nouveau miroir étoit confulté fi fcmvent ; mais

quelque peine qu'il fe donnât , il ne lui avoit pas

encore écé poffible de diftinguer ce qui s'y paf-

foit. Le miroir fe trouvoic toujours difpofé de

façcïri que l'aimable perfonne, dont il étoit

enchanté, étoit placée en le regardant, entre

lui & l'objet dont elle s'cccupoit, & par con-

féquenr, elle le lui caclioit tout eiitier. Il ert

avait feulement alTsz diftingué, pour ne pou«

voir douter que la figure d'un homme fe pei-

gnoit à elle y & c'en étoit afiez
, pour allumée

dans fon cœur la plus noire jaloufie. Faut il qu'une

pafiion pour laquelle nous fommes fi véritable^^

ment nés ,
qu'une paffion autorilee & avouée par

la nature , ait befoin de chofes triftes & pénibles

pour ne fe point éteindre ? Hélas ! il n'efl: que

srop' vrai j ^ l'on m'a fort alTuré , que malgnc

tous
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Cous les charmes dont étoit douée la perfonne du

miroir, fans certe jnloofie , fans le rr nible , fans

l'impatience & les fermens qie Saphir faifoitde

ne revenir jamais être le rcmoin des regards que

l'on porroit à un autre : rc">n croir , clis-je, que

fon amour n'auroin pas été auffi confiant qu'il le

fut : Quoi qu'il en foit, les fées le voulurent

ainfi
; il eft à préfumer qu'elles avoienc leurs rai-

fons.

J'ai conté tour au plus juile , à ce qu'il me
fembîe, le trifte état auquel le roi Peridor écoic

rcdnic : j'ai dit encore qu'il y avoir quinze ans

qu'il ne connoilToit aucun, plailir , fon fils pou-

voir alors en avoir dix- huit , & depuis trois ans

il faifoit conflramment ufagc du joli miroir. Au
bout de ce tems , une maladie de langueur s'em-

para de Peiidor j elle fit bientôt craindre , avec

raifon , pour fes jours. Son fils, fa maifon , fa

eapitale, tout le royaume, éprouvèrent une in-

quiétude &z une douleur fi vive
, que je n'en-

treprendrai point de la décrire ^ cette defcrip-

tion ne pourroit que nous attrifler le ledeur -Se

moi.

Le roi trifte
,
pendant toute fa n?aladie , ne

parloir que de la reine , & du chagrin qu'il

avoir de l'avoir offenfée. Enfui , l'efpérance de

la revoir étoit la feule confolation qu'il éprou-

voit. Toutes les facultés , tous les empiriques

Torne XXXi, L
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ôc les charlatans , avoient inutilement tenté une

cure, contre laquelle les eaux, en dernier lieu,

& tous les remèdes pofîibles , qui les avoient

précédés , avoient échoué. Las enfin , de tous les

propos inutiles, & de toutes les citations tant

grecques que latines
, que l'on faifoit à tout mo-

ment pour lui prouver qu'il écoit malade ; k bout

de toute compLiifance , il obtint qu'on le laif-

fàt feul dans fa chambre , & qu'on ne vînt point

l'y troubler.

Un de Ces plus grands maux étoit une op-

prelîion conlidérable , qui lui laifToit à peine

îa faculté de refpirer. Il avoir donc ordonné

qu'on laifiât les fsnètres ouvertes , dans le def-

fein d'avoir un peu plus d'air. A peine eut-il été

feul quelques inomens , qu'un oifeau , dont le

plumage étoit éblouilTant, vint, après avoir vol-

tigé quelque tems , fe pofer fur fa fenêtre. Son

plumage étoit bleu célsfte 8c or ^ fes pieds Se fon

hec étoient de rubis ; mais d'un fî grand poli

,

que l'on n'en pouvoir fourenir la vue ; fes yeux

effaçoient par leur éclat , le feu des diamans les

plus brillans; il avoir fur fa tête une couronne
;

enbonnefoi, jene fais pas dequoielleécoit- mais

jô fais sûrement qu'elle étoit encore plus écla-

tante que tout le reftc. Les comparaifons me

manquent ,
pour faire imaginer combien fon

corfâge étoit agréable Se bien difpofé. Pour fon
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ramage je n'en puis rien dire , car i'oifeau ne

chanta point ; il regarda feulement le roi , 3c ce

regard lui rendit toutes fes forces. L'oifeaa

fit plus, il vola dans la chambre, en regar-c

dant toujours fixement le roi ; 6z chaque coup

d'œil étoit une nouvelle confirmation de fanté.

Peridor fe trouva difpos , tel qu'il étoit avant fa

maladie j il fe leva , ôc ne pouvant réfifter à l'en-

vie de fe rendre maître d'un aufii bel oiieau , au-

quel il étoit de plus , redevable de fon entière

guérifon ^ il voulut s'en faifir ; mais plus léger

qu'une hirondelle , I'oifeau fut l'éviter. Peridor

au défefpoir fonne , appelle de toutes fes forces ,

on entie en foule. Il n'écoute ni la joie , ni la

furprife
, que toute fa cour qui l'adore , lui veut

témoigner du retour de fa fanté. Il dépeint à la

hâie I'oifeau qu'il a vu , & qui vient de le guérir

-

il ordonne qu'on le pourfuive , que l'on defcende

au jardin , & qu'on ne néglige rien pour lui ap-

porter ce qui feul fait fon defir. On court à la

hâte de tous côtés , foit à pied , foit à cheval ,

l'on bat tous les buifTons , tous les oifeleurs du

royaume fe mettent en campagne. Peridor étoit

fi fort aimé , la récompenfe qu'il promettoit étoit

fi confidcrable , & ces deux motifs ont toujours

été fi puillans pour faire agir les hommes, qu'en

moins de rien , tout le monde , grands &c petits,

fut aux champs j ôc les villes devinrent déferces.

Lij
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Tous ces granxis mouvemens ne produifirenCj

fuivant la courume , que du rumuke & beau-

coup de bruit j l'oifeau ne fe trouva point : 8c

ce qui fut bien plus affligeant, le roi, quelques

jours après, retomba dans le même état, Sc

bientôt on le vit avec chagrin au même degré

de langueur. Saphir , pénétré de la plus vive dou-

leur , car il écoit le fils le plus tendre qu'on pût

rencontrer ,
perfuadé que le fentiment faciHte les

recherches , fe flaira de trouver mieux qu'un

autre , & pourquoi l'efpéra-t-il ? Parce qu'il avoic

plus de défit de rencontrer. Il partit
, quelque chofe

qu'on pût faire pour l'empêcher j fa^maifon vou-

lut le fuivre. Il n'avoit formé aucun projet qui le

déterminât à prendre un chemin plutôt qu'un

autre. Les retraites qu'il crut les plus favorites

des oifeaux , furent {es feuls guides ; il battit

toutes les haies &c tous les buiflbns j il quef-

tionna tous ceux qui fe préfentèrent fur fa route
;

il fît enfin tout ce que peut diéler un auffi bon

fentiment, que celui de vouloir fauver la vie d'un

père. Se d'un père tendrement aimé j mais plus il

chercha, moins il trouva. Son impatience égaloit

fon attachem.ent.

Il arriva dans une des plus imnienfes forêts

du mondes les cèdres qui la compofoient, ref-

pedables par leur vieillefle, élevoient leurs têtes

aux nues j de ces fuperbes têtes étoient portées
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par les riges les plus droites que l'on puifle ima»

giner. Malgré l'ombre que de fî beaux arbres

répandoient fur la terre qui les produifoit »

cerre terre étoit parée d'une herbe molle , émail-,

lée des fleurs les plus rares. Toutes ces chofes per-

fuadèrent Saphir que le bel oifeau devoir avoir

pour retraire un féjour aufïi délicieux j dans cette

idée , il prit la réfolution de ne point quitter

cette forêt , qu'il n'en eût examiné tous les tours

Ôc tous les détours. Il réfolut'de la parcourir

dans tous les fens j il imagina de plus, défaire

peindre des filets de toutes les couleurs, dont on

lui avoit dépeint l'oifeau
, perfuadé qu'on fe laiHè

aifément prendre à quelque chofe qui nous ref-

femble. Non -feulement il avoit avec lui des oi-

feleurs expérimentés , mais toute fa fuite excel-

loit dans cette profeflion. Indépendamment da

l'amour que Peridor s'étoit attiré , un courtifaii

n'eft-il pas de tous les métiers ?

Saphir, après avoir couru une partie de la jour-

née , comme il faifoit ordinairement , fe fentic

un jour preffé de la foif. 11 apperçut heureufemenc

une foniaine agréable dans fa ruîlicité , & dont

l'eau claire & vive lui promettoit une fatisfac-

tion complette. 11 tira de fa poche une tafle ( c'eft

ime précaution que tout voyageur ne doit pas

mettre en oubli ) dans le tems qu'il voulut la

remplir , une petite grenouille verte , beaucoup

L iij.
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plus jolie qu'une grenouille ne le doit êcre , fa.nta

dans la taflTe* Il la rejeta , peu touché de fes

agcémens : plus vive qu'auparavant , elle fit un

iiouyeau faut. Saphir tourmenté de la foif, &
refprit inquiet fe préparoit à la jeter avec une

forte d'impatience , dans le fond bien pardon-

nable , quand la petite grenouille , en le regar-

da,nt avec les plus beaux yeux du monde
;
je fuis

une amie deToifeau, ménagez-moi, lui dit- elle,

buvez, votre foif m'inquiète, vous m'écouterez

enfuite.

Quand le prince eut étanché la foif qui le dc-

voroit , il obéit à la jolie Grenouille qui lui or-

donna de s'atTeoir & de fe repofer. Pour lors ,

elle lui dit , faites de point en point ce que je

vais vous ordonner , ralïemblez votre fuite , éca-

blifTez là à quatre pas d'ici , dans un hameau que

vous trouverez, il eil: fufïifant pour la contenir
j

fuivez tout feul, & fans que perfonne vous ac-

compagne, une grande route que vous trouverez

à votre droite , en marchant vers le midi. La

route eft longue , elle eft plantée de cèdres du

Liban. Au bouc de cette allée , un château fu-

perbe fe préfentera devant vous ; recevez ce pe-

tit grain de fable , dit elle , en le lui préfencant

avec une politelfe & une grâce infinie j mettez le

dans la terre , le plus près que vous pourrez de

la porte du château ', il aura la vertu de la faire
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ouvrir & d'endormir tous ceux par lefqueîs il eft

habité. Alors , marchez droit à l'écurie, fans être

occupé que de ce que je vous recommande \ choi-

filTez le plus beau de tous les chevaux , montez

pro.nptement deflus, & venez me retrouver ici

le plus vite qu'il vous fera pofllble. Adieu

,

prince
,

je vous fouhaiie fortune : cela dit , la

p tir- grenouille fe plongea dans l'eau , & ne

parât plus.

Le prince , rempli d'une efpérance qu'il n'avoic

point eue depuis fon départ , exécuta ce qu'en

lui avoit prefcrit ; il laifîa {q% gens dans le ha-

meau 5 trouva la route qu'on lui avoit indi-

quée , la fuivit tout feul , enfin il arriva à la porte

d'un château qui lui parut fuperbe , & c'étoit

avec raifon ; car il étoit de criftal , & tous les

ornemens étoient d'or maflif. Ces beautés frap-

pèrent peu fa vue \ il fema fon grain , la porte

s'ouvrit , tout le monde , ainfi que l'avoit prédit

la grenouille , étoit endormi. Saphir alla droit a

récurie , il avoir déjà fait choix du plus beau des

chevaux dont elle étoit remplie , lorfqu'il ap-

perçut tout auprès de ce bel animal , le plus

riche harnois qu'on eât jamais vu. Il ne douta

pas un moment que ce ne fût l'équipage de la

monture qu'il fe deftinoit , & fans imaginer d«

faire le moindre mal (en effet, qui prend le che-

val , peut bien emporter la f^Ue ) il le mit fur le

L iv
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dos du fuperbe courfier. Dans l'iiiftant , tous les

gens du château fe réveillèrent-, on fe jeta fur

lui , on le faifit j il étoit bien & diiment arrêté,

qu'on crioit encore au voleur. On le mena

devant le feign.eur du lieu Cjui , prévenu par

fa bonne mine , plus que par les raifons qu'il

alléaun , voulut bien lui accorder la permiiîîon

de fe retirer. L'on m'a dit qu'il avoir expofé

qu'aimant fort la cavalerie, il avoit voulu, en

attendant qu'on fût éveillé dans le château

,

faire un toar Je manège fur le cheval dont on

l'avoit trouvé faifi j cette raifon , toute frivole

qu'elle étoit, fut trouvée bonne, & la preuve

,

c'eft qu'il fut relâché. Il ne faut point faire de

difficultés inutiles j il n'y a rien à dire contre ce

qui fuffir.

Saphir, bien trifte , bien affligé , revint à la

fontaine où la grenouille le traita tout au plus

mal. Pour qui me prenez -vous, lui dit - elle »

route en colère, croyez-vous , en bonne foi, que

ce foit pour bavarder que je vous ai donné, les

avis dont vous avez fi mal profité ? La douleur

du prince fit recevoir fes excufesj & la bonne

petite grenouille s'étant laiifée attendrir , lui

donna encore un petit grain j mais pour cette

fois il étoit d'or. Elle lui recommanda d'obfer-

ver les mêmes chofes que la première fois , à la

feule différence , qu'au lieu d'aller à l'écurie qu
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lui avoir été fi fiinefte , elle lai ordonna d'c -ncr

dans le château , le plus vue qu'il le pciuroif, ue

fuivre l'enfilade de l'appartetnent
,

j-arqu'A ce

qu'il trouvât une cha:-nhre remplie de parfums,

dans laquelle une fille endormie, & d'une b:auté

parfaite fe prérenteroic à fa vue -, il eui ordre de

l'éveiller , &c de l'amener fur le champ
,
quelque

chofe qu'elle lui pût dite pour s'oppofer à fon

defiein.

Le prince exécuta de point en point les ordres

de la grenouille , & tout lui réulfit encore : la

porte s'ouvrit , tous les habirans du château pa-

rurent plongés dans le plus profond fommeil ; il

trouva la belle couchée entre deux draps , ùC fa

beauté lui parut admirable. 11 l'éveilla en la

priant, d'une façon alTez déterminée , de vouloir

bien le fuivre : la belle y confeutit
, quoiqu'avec

aiïes de peine j aux conditions, lui dit -elle,

monfieur, que vous me permettrez feulement

de mettre mon jupon : que diroir-on de vous

ôc de moi, ajouta- t- elle , fi l'on vous rencou-

troit, me donnant fort poliment la main, pen-

dant que je ferois en chemife. Cette propofi-

tion parut trop naturelle à Saphir pour être re-

fufée.

Mais la belle n'eut pas plutôt touché ce fatal

jupon
,
que toute la maifoii s'éveilla , & que

bien plus férieufement que la première fois , le
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prince fut arrêté & garotté. II étoit fi troublé de

la faute qu'il avoit commife , fi fâché de fa fotte

complaifance , fi déconcerté
j

qu'il ne fut que

dire pour fe juftifier. Pour moi , j'ai toujours

cru que les fées avoient féduit fes juges ; en effet»

comment pouvoit-on l'excufer , & quelle peine

ne mériroit-il pas étant pris en flagrant délit,

comme il l'avoit été , & qui pis eft , en récidi-

vant ? Quoi qu'il en foit , on le mit à la porte

avec aifez de polirelfe ; mais ce qui lui caufoit

un bien plus grand embarras , c'étoit la crainte

de revoir la grenouille fa bienfaitrice. Comment

fe réfoudre à paroîcre devant elle , après ce qui

s'étoit paflé ? Il prit à la fin ce parti ; mais ce fut

avec une peine infinie. La grenouille le gronda,

le chapitra, fit ce que l'on appelle un train épou-

vantable \ le prince demanda pardon , reprefenta

qu'il étoit bien difficile de refufer à une jolie per-

fonne
(
qui d'ailleurs veut bien vous fuivre ) la

fimpîe permiffion de ne mettre qu'un jupon. U
faut en un mot , faire ce que j'ordonne , lui

dit , d'un ton colère , la jolie grenouille.

Après bien des excufes & des regrets de la

part de Saphir, elle fe rendit encore à fes prières
;

& s'étant tout à fait radoucie , elle lui donna un

petit grain de diamant. Retournez au château ^

lui dit- elle, femez à la porte ce grain de dia-

mant j mais ne penfez plus à l'écurie , ni à h
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cliambre , elles vous ont été trop fatales ; allez

droit au jardin , paflfez fous un portique qui fe

trouvera en face d'un bofquet , au milieu du-

quel eft un arbre dont la tige eft d'or , & les

feuilles d'émeraudes. Sur cet arbre , vous trou-

verez perché le bel oifeau que vous cherchez

avec tant de foin ; vous couperez la branche

fur laquelle il repofe , & vous me l'apporterez

fur le champ. Mais je vous avertis , en bonne

amie , que h vous voulez en faire à votre tête ,

comme il vous eft déjà arrivé deux fois , vous

n'avez plus de relTources à efpérer , ni de moi

,

ni de perfonne.

Pour lors à fon ordinaire , elle fe cacha fous

l'eau , & le prince frappé de fes dernières me-

nacer , partit dans la réfolution de ne les pas

mériter. Il trouva tout ce qu'il lui avoit été an-

noncé , le portique , le bofquet , l'arbre fuperbe

,

& le bel oifeau qui dormoit profondément fur

une de fes branches. Il la coupa , 8c quoiqu'il vie

a côté de lui une cage d'or qui convenoit trèf-

forc, ce lui fembloit , pour emporter fa proie

avec plus d'afsûrance, il n'en fit aucun ufage 5c

revint à la fontaine , marchant fur la pointe du

pied , & retenant fon haleine dans la crainte de

réveiller le bel oifeau. Quel fut fon étonnement !

au lieu de trouver cette fontaine comme il ef-

péroit, ii apperçut dans la place qu'elle ocupoic
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auparavant , un périt palais ruftique à la vérité ,

mais bâti dans le meilleur goût j & fur la porte

de cette aimable retraite une perfonne charmante

& qui le mit hors de lui même j le lecteur n'en

fera point furpris
, puifque c'étoit en effet l'in-

connue du miroir. Quoi , madame , ne fâchant

jii ce qu'il fairoit, non plus que ce qu'il difoit,

tant iî étoit éma
j
quoi c'efl: vous ! La belle en rou-

giflant lui dit : feigneur
, quant à vous , votre

figure m'eft bien connue, mais jecroyoisque vous

me voyiez pour la première fois. Ah ! madame,

lui répondit-il
, que j'ai pafle de jours & de

momens à vous admirer. Ce commencement

d'entretien fut fuivi du récit circonftancié de ce

qui avoit occupé jufqu'alors nos deux amans j ils

fe communiquèrent réciproquement fans fe rien

cacher , tout ce qui leur étoit arrivé ; ils eurent

enfemble de ces confervations détaillées, dans

lefquelles l'efprit fournis au cœur , ne voit ôc

n'entend que par les organes du fentiment. Enfin ,

plus ils approfondirent , plus ils furent convain-

cus qu'ils étoient l'un & l'autre l'objet des atten-

tions qu'ils portoient à leur miroir. En s'avouant

leurs inquiétudes & leurs jaloufies, ils s'avouèrent

tout l'amour imaginable.

Le prince , après quelques momens de la plus

tendre converfation , ne put s'empêcher de de-

mander à la belle inconnue par quelle heureufe
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aventure elle fe rencontroit dans cette forer. Il la

pria de lui dire ce qu'ctoit devenue la fontaine ,

&: la conjura fur- tout de lui donner des nou-

velles d'une grenouille à laquelle il étoit rede-

vable de fon bonheur, & à laquelle il avoir pro-

mis de reporter le bel oifeau qui
,

par paren-

thèfe, dormoit toujours. Hélas ! feigneur, vous

la voyez devant vous , cette grenouille , dit-elle,

d'un air aflfez embarraffé. Mon hiftoire ne fera

pas longue
;

j'ignore , 8c ma naiffance , 6c ma
patrie: je fais feulement que je m'appelle Serpen-

tine, les fées qui ont pris foin de moi , depuis

que je fuis au monde, n'ont jamais voulu que

je fulîe inftruite ni de l'une , ni de l'autre j elles

n'ont rien négligé pour mon éducation , & leurs

bontés pour moi ont été excelTives. J'ai toujours

vécu dans la retraite , & depuis deux ans j'avoue

qu'elle ne m'a point été difficile à foutenir. J'avois

un miroir , feigneur .... La rougeur Se la timi-

dité l'empêchèrent d'en dire davantage ; mais s'in-

terrompantavec vivacité ; vous favez que les fées

veulent être obéies, & fans répliquej elles chan-

gèrent hier la petite demeure que vous voyez ,

dans la fontaine dont vous me demandez des

nouvelles j Se m'ayant méramorphofée en gre-

nouille , elles m'ordonnèrent de dire à celui qui

viendroit à la fontaine , tout ce que je vous ai

dit avec exactitude. Mais , feigneur , quand je
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vous ai vu paroîcie , qu'il m'a écé douloureux ,

fur -roue avec les imprelîàons dont mou cœur

n'écoic que trop rempli , de paroître à vos yeux

fous une figure auffi difforme. Enfin, c'étoic

une néceffité ; 5c toute cruelle qu'elle m'a paru ,

il a fallu s'y foumettre. Je défirois votre rcuf-

fîts, non-feulement pour vos intérêts , feigneur ,

mais auffi par rapport à ma mécamorphofe qui

ne devoir finir que quand vous feriez le maître

du bel oifeau
j
j'ignore abfolument ce qui vous en

fait défirer la pofiTeiîion. Pour lors , Saphir ex-

pofa l'intérêt de la fanté de fon père , ik tout ce

qui a été rapporté ci-devanr.

Serpentine devint trifte à ce récit, 8c Ces beaux

yeux fe remplirent de quelques larmes. Saphir la

pre(ra tendrement de rinfiraire des raifons d'un

il prompt changement. Ah ! feigneur , vous ne

connoifTez de moi que ma figure , & quelques

actions dont votre miroir vous a inffcruit
j
je con-

viens que ces adions, tout indifférentes qu'elles

.puiffent être , dénotent en général les fentimens

du cœur j mais j'ignore manailTance, &j'apprens

que vous êtes fils de roi. Je vois de plus , que

vous méritez de l'être
;
que faut-il que je de-

vienne, malheureufe que je fuis ? Saphir eut beau

protefter tout ce que l'amour excellif peut faire

dire en cas pareil , l'aimable Serpentine lui ré-

pondit toujours : feigneur , je vous aime trop
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pour vous engager à faire un mariage qui ne vous

convientlroic pas , je ferai fore à plaindre j mais

je ne changerai point de fentimens. Si les fées ,

m'apprenanc une nai^Taiice fur laquelle je n'ai eu

jufqu'ici
, je l'avoue , aucune curiolué , ne me

prouvent pas une excradion digne de vous, fei-

gueur , quelques fentimens que vous m'ayiez

infpirés, jamais je n'accepterai l'offre de votre

mani.

Us en croient à cez endroit de leur converfa-

tion qui n'auroir pas été Ci promptement ter-

minée ,
quand une des fées parut dans (on char

d'ivoire , accompagnée d'une très-belle femme
,

mais qui n'étoir plus dans fa première jeuneiTe.

Le bel oifeau fe réveilla pour lors , iv fautanc

far l'épaule de Sapiiir , d'où il ne voulut jamais

fortir , il lui fit toutes les carrelfes qu'un oifeau

peut faire. La fée dit à Serpentine qu'elle étoit

contente d'elle ^ elle fit enfuit» mille amitiés à

Saphir, & le préfenta à Aglanclne fa ranre, à

la mode de Bretagne , car cette femme qu'elle

amenoit avec elle , étoit en efïet la veuve de

Diamancin.

Après quelques embrafTeraens , la fée , d'un

coup de baguette , rendit fa voiture à quatre

places , d'un vis-à-vis qu'elle étoit; elle fe plaça

avec Aglantine dans le fond , Saphir ( ayant tou-

jours le bel oifeau fur l'épaule) &c Serpentine fc
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mirent fur le devant. La fée manda par un de fes

pages à l'équipage du prince qu'il pouvoit revenir

a. la cour de Peridor à petites journées , & que le

bel oifeau étoit trouvé. Après cette petite atten-

tion, elle fit envoler fon char. Malgré !a vîtefie

avec laquelle Ce faifoit le voyage. Saphir & Ser-

pentine furent agités de toutes les penfées que le

plaifir de fe voir , & la fin de leur converfation ,

pouvoit faire naître en eux ; car rien n'égale la

promptitude des penfées des amans.

Dans cette fituation d'efprit , ils arrivèrent au

palais du roi Péridor ^ il s'étoir fait porter dans

\m veftibule fort acre, où l'on croyait à tout mo-

ment qu'il touchûit à fon dernier inftanr. D'abord

que le char fut à une certaine dlftance, le bel oi-

feau prit fon vol , o: venant à tire d'aî'es , fondre

fur le roi malade , il lui rendit une Cmîé à la-

quelle Conrcances'intérelToit plus que lui-même: ~

c'étoit elle en effet
,
qui reprit une figure que fon

cher Peridor n'avoir pu oublier. Elle témoignoit

à fon cpo X , à fon fils, le contentement qu'elle

éprouvoît de les revoir , en même tems qu'elle

afsûroit la fée de la plus vive &c de la plus tendre
,

reconnoiiTance : elle exprimoit tous ces fenti- i

mens à la fois , avec le défordre de Texcenlve

joie & de la furprife , quand on vit arriver dans

les airs une autre voiture. C'étoit l'équipage de

l'autre fée , car on doit fe fouvenir que j'ai tou-

jours
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jours dit qu'elles écoient deux. Elle amenoit avec

elle Diamantin, qu'elle avoir puni par l'abfence,

ôc enfermé dans fon château entre quatre chaifes

,

dont il n'avoit pas bougé , & qui, plus paflîonné

que jamais , & dans la ferme réfolution d'être

fidèle , trouva Aglantine plus belle qu'il ne l'avoit

jamais vue ; leur raccommodement fut auflî

tendre que fincère.

Au milieu de tant de reconnoiirances Se de

contentemens , nos Jeunes amans éroient dans

une perplexité difficile à exprimer
;
quand tout

à coup les fées ,
prenant Serpentine par b main ,

dirent aux rois & aux reines : Vous ne nous

demandez point quelle eft cette beauté , l'ex-

cès de votre joie excufe votre peu de curiodté.

Alors elles dirent à Serpentine , en lui montrant

Aglantine Se Diamantin, voilà ceux qui vous ont

donné le jour. La noblefiTe de fes fentimens , Se

l;i vivacité des mouvemens de fon cœur , lui cau-

sèrent à ces mots , une joie que Saphir feul pou-

voir lui difputer. Après les tendres embralTemens

d'une famille réunie , les fées proposèrent le

mariage de Serpentine & du prince Saphir , qui

fut généralement approuvé. Leurs cœurs furent

dans la fuite , toujours fidèles. Les fées affiflèrenc

à ces trois mariages, car en effet il y en eue

trois
;

je ne crois pas que l'on puifle me le dif-

Tome XXXI, M
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puter , de tout le monde fut content & fage pat

la fuite.

Peridor 6c Diamantîn , comblés des bontés 3c

des faveurs des fées", voulurent que leur hiftoirç

devînt publique , afin qu'elle pût fervir d'inf-

trudiort à tous les hommes ; d>c pour donner en-

coca une plus grande marque de leur reconnoif-

fance , ils firent ralfembler les hiftoires de Fée-

rie , arrivées dans les royaumes voifins , ôc

c'eft une partie de ces contes qui compofe ca

petit volume.
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LES PERROQUETS.
C O N T E,

J. L y avok une fois une princefTe , qui vint au

monde avec beaucoup d'efpric , de courage &:

d'ambirion. Ces dons du ciel fi rarement réunis,

ont fouvenc été plus avantageux à ceux qui les ont

reçus en naifîant , que les fucceflîons des plus

grands empires. Quand elle fut dans un âge à

pouvoir difpofer de fa main , elle époufa un

prince qui vivoit en homme privé , dans des

ctacs où fes ancêtres avoient régné jadis. Ce
prince avoir échappé feul à la cruauté d'un pulf-

fant roi du voinnage , qui avoit ufurpé le royaume,

& qui, pour jouir avec plus d'impunité du fruit

de fes crimes , y en avoit ajouté un nouveau , en

faifant maflacrer impitoyablement toute la famille

royale ,
qu'il venoit de dépolfcder.

La princefle ne fut pas plutôt rpariée, qu'elle

ne fut plus occupée que du foin d'infpircr au

prince fon mari , le deifein de remonter fur un

trône qui lui appartenou. Elle lui répétoit fans

celTe, qi^'il étoit honteux d'obéir, dans un lieu où

l'on avoit 4roic de con:\man(ier. Le prince étoit

M ij
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naturellement parefiTeux , par conféquent il éroic

doux ; car rien ne conduit à la douceur autant

que la paréflTe , cette fille de la volupté. Mais

quels changemens une femme n'apporte-t elle pas

,

quand elle le veut, dans le caradère de fon mari?

Il fe laiflTa donc peu à peu convaincre , ou plu-

tôt féduire parles raifons de la piinceffe fa femme.

Quand il lui repréfentoit que les projets qu'elle

formoit étoient d'une impofîible exécution ; elle

répondoic en général que l'hiftoire donnoit des

exerriples de plus grandes révolutions. Si le

prince , en entrant dans le détail , lui difoit que

toutes les places du royaume étoient occupées

par les troupes de l'ufurpateur ; la princeile ré-

pondoit que tous les gouverneurs étoient fes fu-

jets naturels. Elle lui objedoit encore que tous

les habitans gémilïbient fous le joug d'un prince

étranger & avare , & que par conféquent fa do-

mination étoit odieufe. Mais par quel moyen

pouvoient ils fe prévaloir de cette conjonécure?

Puifque Targent , le nerf de routes les entreprî-

fes , leur manquoit abfolument.

Ils avoient l'un & l'autre affez de bien
, pour

vivre aifément en perfonnes privées ; mais pour

exciter une révolte , & faire une révolution

générale dans un royaume , il faut avoir des

fommes immenfes à fa difpofition : . l'argent

eft: , en ce cas , d'une néceffité- abfolue. Il on
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fanr^pour avoir des armes &c des chevaux. Il

enfauc , pour s'arracher ceux auxquels on confie le

fecrec de l'entreprife j il faut qu'ils ne puisent

pas efpérer une plus grande récompenfe de ceux

à qui ils pourroient le révéler. ^^Enfin il y avoic

un nombre infini d'objedions plus fenfées les

unes que les autres , que le prince pareflfeux

faifoit à la princelTe ambitieufe. L'article de l'ar-

gent étoit fur-tout , comme on dit > fon cheval

de bataille.

La princeiïe avoit été élevée dans un château

fitué au milieu des rochers &c des bois , & dès fa

plus tendre enfance , elle avoit ouï parler du

pouvoir des fées. Elle avoit entendu raconter à

fa nourrice & à fa gouvernante
,
qu'elles avoient

transformé en plufieurs manières différentes ,

l'équipage de chaffe du prince fon père , toutes

les fois qu'il s'étoit trop approché d'une caverne ^

où l'on difoic dans le pays qu'elles faifoient leur

demeure , & l'on afluroit qu'elles en avoient in-

terdit l'entrée à tous les mortels. Elles étoientbien

aifes que leur habitation fût tout à fait ignorée.

Les paffions font ingénieufes à tout mettre en

œuvre. La princelTe ambitieufe avoit hérité par

la mort de fon père ôc de fa mère , du château

fîtué dans le voifinage des fées ; elle réfolut d'y

aller paffer quelques mois dans la feule efpé-

rance , d'établir un commerce avec les fées fss

MiiJ
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voifines : nul autre motif ne pouvolt afTarémenC

l'y conduire. Ce château étoit aflîs au milieu des

montagnes; tout y tomboit : les gens du lieu, les

feuls au monde qui pufTent en parler , faifoient

fans cefTe l'éloge des beaux droits & de l'étendue

de la juftice de la terre ; mais dans le fond , c'é-

toit une prifon cruelle à habiter.

11 en arriva cependant , comme la princefle

l'avoit efpéré , & la conjondure qui fit naître

l'événement dont elle profita , ne pouvoit être

plus favorable à fes defleins. Un ogre ef-

froyable qui habitoit dans les mêmes rochers,

faifoit, depuis long -rems, la guerre à fes voi-

fins , il ne fe repaiflToit que de carnage , & il avoit

,

chemin faifant, dévoré plulîeurs domeftiques qui

appartenoient aux fées. Ce procédé écoit abfolu-

ment contre le droit des gens y car il y avoit tou-

jours eu quelque forte d'alliance entre les fées 8c

les ogres, à peu près comme nous en avons avec

les mahométans pour la nécefiité du commerce.

Et les ogres ne pouvoient en précendre caufe

d'ignorance ; car on dit que ceux qu'ils avoient

dévorés , étoient des gens de livrée , ce qui

rendoit l'infulte plus offenfante Se le cas plus

grave; fur- tout autrefois, où l'on étoit plus

fenfible à ces fortes d'affronts , que l'on ne l'eft

aujourd'hui. Les fées irritées contre cette détef-

îable nation , avoient pris le parti de l'exterminer.
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Ce fut dans ces entrefaites que la princeiïV

vint habiter fon château. Les ogres , après quel-

ques rencontres où ils avoient toujours eu du

défavantage , fe trouvant inférieurs en puiflance

ôc en enchantemens , aux fées leurs ennemies,

vinrent fupplier la princetTe de leur donner re-

traite. Elle la leur accorda fans peine , regardant

comme un ade d'humanité , de ne pas refufer

Tafyle à des malheureux qui imploroient fa

bonté.

Les fées
, que leur art indruit de tout, quand

elles confultent leurs livres y ayant appris que la

princeiïe avoit retiré les ogres , envoyèrent lui

porter leurs plaintes , d'un femblable procédé.

Elles la firent avertir en mcme tems , que c'étoic

rompre ouvertement avec elles. Qu'elles pou-

voient d'un coup de baguette réduire fon châ-

teau en cendres. Qu'elle avoit trop d'efprit pour

l'ignorer; mais que voulant conferver des égards

pour une princelTe d'un aulîi grand mérite , &c

fille de parens qu'elles avoient toujours aimés,

elles n'avoient voulu prendre aucun parti fans

l'avoir auparavant avertie. Qu'elles la ptioient

de vouloif bien faire fortir leurs ennemis de fa,

maifon , en l'alTuranr que fi elle avoit cette hon-

nêteté , elle éprouveroit , fi l'occafion s'eh pré-

fentoit jamais , qii'elles étoient de bonnes voi-

Miv
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La princefle répondu iîm piement , qu'elles

n'avoient donné d'afyle aux ogres , que pour ne

pas refufer la prière de gens qui lui avoient para

malheureux
;

qu'elles les alloit congédier, 8C

qu'elle fupplioic ces dames de lui accorder la

permiffion d'aller leur rendre vifite , ou de lui

marquer un lieu , où elle pûc les entretenir.

La plus importante des fées fut touchée de

l'honnêteté de la princelîe , 2c elle vint la voir

dans un char tiré par flx animaux qui avoient

chacun quatre aîles & quatre pieds. La vîtefTe

de leur allure étoit fî grande, qu'on ne pouvoir

diftinguer s'ils voloient ou s'ils marchoient. La

fée fie préfent à la princefle d'une calTette en ap-

parence aflfez commune, & la pria de ne l'ou-

vrir qu'après fon départ. Les fées bienfaifantes ,

du nombre desquelles étoit celle dont je parle,

ne font aucune vifite fans accompagner l'hon-

neur qu'elles prétendent faire , de quelques

marques fenfibles de leur bonne volonté. La

princefTe reçut, Sc la vifite &c le préfent avec

de grandes démonftrations de reconnoiflance
;

3c la fée fut extrêmement contente , & de Ces

propos & de fes fentimens. Je n'ignore pas , lui

dit-elle en la quittant, les grands deffeins que

vous méditez , & dont vous êtes fans cefie oc-

cupée ; vous pouvez compter fur mon fecours

,

parce que la juftice eft de votre côté.
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La princelTe favoit très-bien que la caverne

où la fée avoit fon palais , étoic inacceirible à

ceux quelle n'y vouloir pas recevoir j elle lui

demanda donc pour preuve de {qs bontés , la

grâce d'y pouvoir quelque jour être introduite.

La fée y confentir, elle lui afligna un jour, &
la prince iFe y fut exade. Elle fut reçue à l'en-

trée de la caverne par douze jeunes fées plus

magnifiques les unes que les autres. Elles étoienc

vêtues de brocard d'or , leurs coiffures garnies

de diamans , étoient chargées de plumes Se

d'aigrettes , chacune étoic parée du portrait de

la grande fée, attachée à un grand ruban couleur

de feu , de la façon que Ton porte les rubans des

ordres. Ces douze belles & jeunes fées reçurent

la princelfe avec toutes les marques du plus grand

refped, 8c la conduifirent dans l'appartement de

la fée.

Elle étoic négligemment couchée fur un lit,

où l'or brilloit de tous les côtés , un fimpîe cou-

vre-pied d'Edredon, étoic encore plus négligem-

ment étendu fur elle. L'on fe doute bien de la

raifon qui l'engageoic à recevoir la princeflTe eii

cec état ; c'étoit pour éviter l'embarras des cé-

rémonies. Cette méthode fatisfaic à la fois la

vanité & la parelfe , & c'eft ce qui m'engageroit à

répondre que cet ufage fera pratiqué plus long-i

tems qu'aucun autre. Sa cour étoit des plus nom"

breufes , quoiqu'elle ne fùc compofée que des



officiers du palais & de toutes les fées de fa fa-

mille j les uns & les autres croient dans un grand

fîlence autour d'elle. L'on voyoit auprès de fon lit

un bureau de corail , de pièces de rapport , fur

lequel étoit une écritoire d'or émaillé , des pa-

piers , des livres , &c des inftrumens de féerie
;

fur le pied du lit quelques petits :chiens qui par

parenthèfe , aboyèrent beaucoup quand la prin-

celTe entra , & un peu plus bas fur des carreaux,

il y avoir des perroquets , des nains , & des

finges ; enfin tout ce qui fert à l'amufement des-

grands. La princefie fut placée auprès de la fée

dans un fauteuil d'un prix infini ^ il étoit d'une

broderie d'or relevée des plus grofles & des plus;

belles perles de l'orient.

Auflî - tôt que la princeffe fut aflife , tout le

inonde fe retira par refpedt. La fée renouvela

alors les offres qu'elle avoir déjà faites de fou

pouvoir 8c de fes confeils, & la princeiTe lui fit

mille remercîmens , du riche préfent qu'elle

avoit reçu. Elle lui parloir de la cafiette qu'elle

lui avoit apportée, lorfqu'elle l'étoit venue voir ,

& qu'elle avoit trouvée remplie de pierreries

d'un prix ineftimable. Je vous en fournirai tou-

jours de pareilles , lui répondit la fée , quand

vous en aurez befoin pour des deffeins au(fi lé-

gitimes ; & elle ajouta à ce premier préfent,

celui d'une féconde cafTette pleine d'or mon-

noyé , pour s'en fervir dans les premières occa-
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fions , en arrendant qu'elle eût pu trcniver à

vendre les pierreries.

Sa généroiité ne Te borna pas à ces feuls pré-

fens , elle lui donna plufieurs Perroquets, qui,

non-feulemenc parloienr , ce qui n'eue pas été

rare j mais qui étoient encore capables de négo-

cier les affaires les plus délicates ; car ils avoient

de l'intelligence , de refprit , de la fineffe & du

favoir, toutes choies néceffaires aux négocia-

tions, lis vous feront néceffaires , lui dit la fée;

employez-les hardiment , ils pourront vous inf-

truire de tout ce qui fe paffera dans le confeil de

vos ennemis , Se par leur moyen , vous pourrez

entretenir commerce avec vos amis : ces négo-

ciateurs ne peuvent être fufpeds. Munie de tant

de fecours , & aidée des confeils & des inftruc-

tions
, que la fée lui avoir donnés, la princeffe

prit congéd'elle, en l'affurant d'une reconnoif-

fance éternelle. Elle brûloit d'impatience de re-

voir le prince fon mari, & de mettre en œuvre

fes grands deffeins.

L'ambition eft toujours vive ; la princefTe en-

tretint fon mari très-exadement , de tout ce qui

lui étoit arrivé d'heureux \ mais il eut peine

dans les commencemens à y ajouter foi. Le

doute 6c la méfiance en pareil cas , ne font

point furprenans , & le ledeur fera peut-être

lui-même quelque difficulté de croire le récit

que je fais. Cependant le prince vit tant de



\iH Les Perroquet s^

marques fenfîbles de réalité , qu'il fe réfolat I

tenter la fortune. L'or & les pierreries étoient

des preuves bien fortes de ce qu'il entendoic

dire. Les Perroquets achevèrent de le perfuader.

Car ils avoient avec les perfonnes en qui ils

pouvoient prendre confiance, des converfations

plus raifonnables , que celles des hommes ordi-»

naires
y

par tout ailleurs ils prononçoient

,

comme tous les autres Perroquets , feulement

quelques mots mal articulés.

Le prince ne doutant plus de la puiflânce de

la fée qui favorifoit fon delFein , crut qu'il n'y

avoir plus de tems à perdre. 11 confentit de

quitter fon vieux château, auquel il s'étoit ce-

pendant afTez accoutumé , ôc réfolut de fe rap-

procher de la capitale , pour être plus à portée

d'avoir des nouvelles & de donner des ordres.

Il dépêcha de concert avec la princeiïe , un de

les plus habiles Perroquets avec de bonnes inf-

trudions , poiu: fe tenir auprès du gouver-

neur général de tout le royaume. Il avoir ordre

de revenir à tire d'ailes , s'il apprenoit qu'on

eût le moindre foupçon de fon projet. Le Per-

roquet arriva promptement dans le jardin du

gouverneur, il vola d'oranger en oranger pen-

dant une heure ou deux , & fe conduifit fi bien

qu'il fe laifTa prendre. Il fut préfenté au gou-

verneur, qui le trouva fi joli, fi doux & fi carref-

faut
,
qu'il le [fie mettre fur le champ dans fou
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cabinet , dans une cage magnifique , donc il for-

toit quand il lui plaifoic. Il fe fecvoit de cette

liberté pour voler par-tout où alîoit le gouver-

neur , ôc particulièrement quand il ne voyoic

qu'une feule perfonne avec lui j de telle forte

que l'on ne traitoit d'aucune affaire
, qu'il n'en

eiîr connoiffance. Le gouverneur étoit un homme
fort grave en public , mais il faifoit dans fon

cabinet de grandes extravagances , dont le Per-

roquet fit de bons contes après la révolution.

Le Perroquet ayant volé plufieurs fois dans le

jardin , fans avoir abufé de fa liberté
, puifqu'ïl

étoit toujours revenu très-cxadtement , ne fut

plus obfervé , ce qui lui facilita le moyen de

rendre compte de tout ce qu'il apprenoit , à un

autre Perroquet que le prince envoyoit de tems

en tems pour en être inftruit. Ce dernier étoit

un des bons couriers que l'on eût jamais vu ; fa

diligence étoit infinie. Le prince & la princede

tirèrent mille connoiflances pat cette voie, qui

leur fervirent à prendre des mefures certaines

pour leur entreprife. Les autres Perroquets fu-

rent employés en plufieurs endroits du royaume,

pour porter & rapporter des nouvelles , & s'en

acquittèrent avec toute la fidélité & l'intelli-

gence qu'on pouvoit defirer j & pour tout dire

enfin , ils firent ce que la fée avoit promis de

leur fervice. Les pierreries furent vendues dans,

les grandes villes , ôc l'argent que l'on en reçut,
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auflî-bien que celui que l'on tenoic déjà de la

libéralité de la fée , fut diltribué avec tant de

fageiïe, & tant de bonheur , que tout le royaume

s'ctant foulevé en un même jour, les garnifons

'de Tufurpateur furent prefque par-tout défarmées

à la même heure 5 & ce fut avec fi peu de fang

répandu, qu'il n'y a pas d'exemple dans l'hif-

toire , qu'une pareille révolution ait été méditée

& exécutée avec autant de fageffe ôc de promp-

titude.

Les étrangers furent congédiés. Le prince Se

la pcincelTe furent couronnés dans la ville ca-

pitale , au milieu des acclamations de tous leurs

fujets, charmés de voir leur légitime maître fur

le trône , 6c un maître fi aimable par fa douceur

,

i^: les qualités qu'il avoir pour la fociété , qu'il fie

pendant toute fa vie , les délices de toute fa

cour^ per.dant que la princefle , en fuivant fon

inclination naturelle , s'occupoit pour le bien de

l'état, des affaiies les plus effcntielles & de la

plus grande impoi tance. Ils vécurent heureux Ôc

unis , parce que chacun d'eux partagèrent le

gouvernement^ fuivant fon goût ôc fon caradtère.
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LE NAVIRE VOLANT.

CONTE.

ï L a plufieurs fiècles que tous les princes de la

terte, auflî-bien que leurs fujets , fatigués de

la tyraunie que les fées exerçoient fans cefle,

réfolurent d'un commun accord de leur déclarer

la guerre. Ils étoient convaincus que leur pouvoir

caufoic pour l'ordinaire de très-grands maux, 6c

ne faifûit du bien qu'à très- peu de gens ; & ce

bien comment étoit-il accordé ? C'étoit le plus

fouvent à des conditions fi rigoureufes , qu'il

falloir fe livrer aux plus terribles épreuves , avant

que de parvenir à l'accompliflement de fes defirs,

&: quelquefois avant que d'obtenir la moindre

grâce.

Les fées croient alors immortelles , comme

elles le font aujourd'hui j mais elles n'en écoient

pas moins foumifes à ce jour fatal de chaque fe-

maine , où paroifTant fous la figure de quelque

animal, elles étoient expoféesaux infultes de leurs

ciiHemis. Au moment de leur mécamorphofe
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toute leur puiflTance s'évanouifToit ; & fujettes

• a'ux mêmes misères que les bcces dont elles

avoient éeé obligées de prendre la figure , ce

n'étoir qu'en fuyant , ou en fe cachant , qu'elles

pouvoient fe dérober aux outrages qu'on leur

préparoit. Mais malgré toutes les précautions

qu'elles prenoienr, elles étoient fouvent fur-

prifes , &: tous les rois dont je viens de parler,

profitèrent avec tant de fuccès de l'avafntage que

leur donnoit ce jour funefté pour les fées , qu'en

peu de tems il en périt un très-grand nombre ,

&: qu'on les réduifit à prendre le parti de là

retraite.

Elles étoient alTez irréfolues fur le choix d'une

contrée qu'elles vouloient habiter en commun

,

& fans le mélange d'aucune perfonne mortelle ;

lorfqu'une d'entr'elles qui furpaiToit les autres

en prudence & en induftrie , ouvrit un avis qui

fiit unanimement applaudi. Elle propofa de conf-

truire un fort grand vaifleau d'un bois extrême-

ment léger , dont le dehors feroit couvert de

plumes d'autruches. Ces plumes ne dévoient être

arrêtées au corps du navire , que par le gros du

tuyau , afin que l'air , en les agitant , foutînt la

machine , & la fit marcher d'un cours rapide 8c

certain. Le dedans de ce grand vailTeau dévoie

être , félon le projet , doublé de peaux de cignes

,

ôc
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^déux plumes de phénix (léblouifTantes, qu'elles

avoient la vercu de rendre invifible , à tout ce

qui les environnoir , dévoient encore être atta-

chées à la poupe & à la proue de cette bellô

machine, d'une façon que rien au rnonde ne les

en pouvoir féparer;

Aulîi-rôt que le deflTein de ce bâtiment fut ap-

prouvé , l'ouvrage fut dans fa perfection. Le

iimple fouhait des fées fufEt pour l'exéctitioni

Elles s'embarquèrent à la hâte , bien réfoîues de

ne déterminer leur demeure qu'après avoir exa-

miné toute la terre avec la plus grande attentioni

Elles furent à l'inftant élevées , fans que le vaif-

feau fit le moindre mouvement j Se nul mortel

n'a pu {e vanter d'avoir vu leur embarquement^

Lorfqu'elles furent parvenues à la plus haute ré-

gion de l'air, le vaiflTeau vogua avec une éga-

lité parfaite , comme il eût pu faire fur la mer la

plus paifible & la plus calme ; les aftres paroif-

foient, de ce lieu , dans une fplendeur qui n'étoic

jamais obfcurcie , &z qu'on ne peut imaginer

dans notre hémifphère : leur éclat ne caufoit au-

cun éblouilTement , & leur voifinage n'incom"

modoit point par fa chaleur. Quand on regar-

doit la terre à travers cette iinmenlîré d'air

,

on la voyoit ferriblable à un chaos trifte 5c téné-

breux, qui ne devoir naturellement infpirer au-

Tome XXXI, N
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cun regret aux perfonnes qui en avoient abaSi^

donné le féjour*

Mais que ne peut Thabitude ? Les fées éroienc

accoutumées , de trop longue main , à l'habita-

tion de la terre; elles faifoient trop de cas de

leur art qui ne fe peut exercer que fur les

hommes , pour fe réfoudre à s'en féparer entiè-

rement : elles ne vouloient pas non plus s'éloi-

gner du voifinage des cieux. Combattues de ces

deux defirs qui leur paroifToient à elles-mêmes

incompatibles , elles furent fecourues par la ren-

contre d'une montagne contre laquelle leur vaif-

fean fut prêt de fe brifer.

Cette montagne étoit la feule au monde qui

s'élevât à une hauteur fî exceflîve. Les précipices

qui l'environnoient la rendoient inacceffible ; le

fommet excédoit de beaucoup l'air greffier , par

conféquent il étoit exempt de toutes fes intem-

péries ', mais plus la pente de cette montagne

fe rapprochoit de la terre , plus elle étoit cou-

verte de neiges & de glaces. Les fées les amaf-

sèrent en un même lieu j elles en conftruifirenc

un falon fort vafte & fort exhauffé. Le froid Sc

les tempêtes eurent défenfes d'approcher à l'ave-

nir de tout ce canton ; les fleur» & les fruits

prirent la place des frimats , & le zéphir eue

ordre de ne jamais ceirer de l'embellir» La fitua-
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tion du fommet de la montagne éioic admirable

& délicieufe j mais malheureufement fon efpace

croit d'une petite étendue.

Les fçQS ménagèrent donc le rerrein ; elles

placèrent au milieu , un baffin d'une matière

précieufe j elles y firent naître une fource qui

ne pouvoit jamais tarir, & dont l'eau fe répandoit

fans celFe par des cafcades agréablement diftri-

buées , fur les fleurs & fur les fruits dont la mon--

tagne dès lors fe trouva revêtue. Cette eau qui

participoit de la matière célefte avec laquelle cUç

femèloit, éroit beaucoup plus pure que celle

dont nous ufonS ici bas ^ elle avoir de plus, la

propriété de procurer l'immortalité , & d'entre-

tenir la beauté des perfonnes qui s'v baignoient

,

en même tems qu'elle procuroit une fanté par-

faite à celles qui en faifoient ufage pour leur

boidon. Les fées élevèrent en un moment , à l'un

des côtés de cette fontaine , un palais magni-

fique , où elles établirent leur demeure , &c ce

palais fe trouva placé de fymctrie , avec le fa-

Ion doiit j'ai parlé.

Les fées avoient fait de ce falon , un lieu d'en-

chantement ; elles en avoient converti en dia-

mans les murailles , qui n'étoient auparavant

qu'un amas de glaces ; & le foleil , par fon voi-

fmage , avoir achevé d'y donner la folidité, fans

en altérer la tranfparence. Ce n'écoir pourtant-

Nij
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qu'un des moindres prodiges qui rendoit ce faîoit

merveilleux ôc digne d'être habité par les dieux,

Lorfqu'on y étoit entré, & qu'on élevoit les re-*

gards, le mouvement des cieux fe développoic

avec la même netteté, que fi on eût été dans

le ciel j OH diftinguoit de même, l'immenfité de

la mer & la terre toute entière; on pénétroit juf-.

qu'au fond de fes entrailles , lorfqu on abaifToic

les regards. Quant aux murailles de ce beau fa-

lon , elles repréfentoient tour à tour , & fuivant

la volonté de celles qui les confidéroient , toutes

les perfonnes qui habitent l'univers. Non feule-

ment leurs figures s'y peignoient au naturel , mais

toutes les adions préfisntes y étoient encore re-

tracées avec la plus exade vérité.

A ce miracle de la vue, fe joignoit celui dô

l'ouie. Sans ce dernier article il eût manqué quel-

que chofe à la curiofité. L'on trouvoit donc dana

le même lieu
,
plufieurs fortes d'inftrumens ran-

gés fur des tables de rubis , qui produifoient le

même effet pour les converfations , que les mu-

railles pour les objets vifibles; afin qu'en connoif-

fant les figures , il fut poffible de connoître auflî

les caradères de leurcceur & de leur efprir. Pour

mettre en œuvre ces infcrumens , il fuiïifoit d'or-

donner à celui dont on aimoic mieux le fon , de

rapporter les paroles que proféroient les per-

fonnes pour lefquelles on avoit de la curiofité
^
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rinftrumenc obéKToic aufll tôt , avec beaucoup de

fidélité & de mélodie. Il avoic de plus , l'agré-

ment de ne fe rendie intelligible , qu'à celui qui

l'interrogeoic , afin , non- feulement d'être dif-

cret , mais encore de n'être pas un obftacle à

ceux qui pouvoient «n même tems avoir un fem-

blable defir.

Les fées fe trouvèrent dans l'obligation d'em-

ployer une dernière induftrie pour pouvoir ha-

biter aifémenc un aufîi petit terrein. Et de plus

,

il leur étoit néceflfaire
,
pour venir sûrement fur

la terre , quand elles en auroient la volonté , de

fe rendre méconnoiflTables parle changement de

figure : fans cela ,
quelle efpérance pour elles d'y

pouvoir exercer librement leurs talens ? Ce der-

nier expédient fut de réduire leur taille à la hau-

teur de celle des plus petits enfans , en confervanc

cependant les proportions des grandes perfonnes

les mieux faites. Elles donnèrent encore à leur

peau , une dureté qui approchoic de celle des

pierres, & elles couvrirent cette peau d'un vernis

,

qui lailToit voir la blancheur de leur teint , & le

rouge dont elles aimoient a fe parer ; Se par ce

moyen , leur beauté devint très-éclatante 2c trcs-

folide.

Q'^iand elles avoient envie de venir dans îe

monde , elles fe préfentoient devant les murailles

du falon j elles faifoient pafiTer en revue toutes

Niij
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les perfonnes, far-tout les plus jolis enfins qui

fe trouvoient alors fur la terre , & fe détermi-

noient fur leur phyrionomiç, à s'attacher à eux,

tantôt pour leur nuire , Ôç tantôt pour leur faire

plaifir. Enfin , elles en agilToienr en ce cas, comme
prefque tout le monde fait , fulvant les préven-

tions de la haine ou de l'inclination. En arrivant

fur la terre , elles fe défendoient , pour l'ordi-

naire , l'ufage de la parole. Il n'y eut donc que

les enfans qui eurent de la coiifidération pour

elles ; mais il ne leur importoit à quel titre elles

entraifem dans les palais & dans les plus (impies

inaifons, pourvu qu'en effet elles y fulTent reçues,

X^eur teint étoit, comme je l'ai déjà dit, d'un blanc,

d'un incarnat, & d'une poliffure au-de(Tus du na-

turel, & leur parure étoit toujours très recherchée.

Les enfans fe divertiffanr à les habiller & à les

deshabiller , elles devinrent communes dans îa

fociétéj on en trouvoit par -tout. Il falloir donc

Içur çhoiiir un nom ^ &c les hommes leur don-

nèrent , celui de Poupée , en mémoire d'une

impératrice de ce même nom ( i ) , qui s'étoit

rendue fameufe par l'application continuelle

qu'elle avoir eue toute fa vie à fe farder , & à

( I ) Sabine Poppée , féconde femme ^e Tcmpereur

Néron , fanïcuffe par fa coquetterie & le foin qu'elle prenoit

pour la coiifervation de fa beauté. Quelques-uns lui actri-

V>ttcnt l'invention du fard.
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fe charger d'ornemans. Les Poupées reçues

dans le monde , fans que l'on eûr d'elles la

moindre méfiance , fliifoienr le bien & le mal

qu'elles vouloienc , fans que l'un ni l'autre leur

fût attribué , & il y a apparence qu'elles con-

tinuent à fe conduire de la même façon , malgré

la prévention oii l'on efl: que leur puilTanca

eft finie , Se que leur corps eft converti en un

plâtre inanimé.

Quoi qu'il en foit , il y a fept ou huit mille

ans , qu'une des fées , dont les tréfors ne tarif-

foient jamais \ celle-là même qui avoit élevé à

la royauté par une voie bifarre (ainll que tout

le monde l'a fu ) une fille de médiocre condition

qu'elle avoit prife en amitié ; cette fée, dis- je,

réfolur de chercher encore quelque occupation

digne d'elle j elle entra dans le falon; 5z s'étant

athfe négligemment fur un canapé, vis-à-vis

une des murailles , elle fut frappée , dans la re-

vue qu'elle fit du genre humain , d'une petite

princefTe de quatre ans , dont la beauté 3c les

agrémens furpalfoient tout ce quelle avoit ja-

mais vu. Elle confulta fur fon efprit , un def-

fus de violon , qui lui rapporta des difcours H

brillans & h enjoués , qu'elle jugea qu'il ne lui

manquoit tien pour être parfaite. La piincelïe fa

mère , qui étoic fore jeune , fort belle & fore

Niy
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fpirituelle , ne la charma pas moins. Elle fç»

fentit prête à voler auprès de cette aimable fa-

mille, & rien ne mit obftacle à fon delTein , que

•Ja découverte qu'elle fit avec chagrin ,
qu'il n'y

î^voii plus de perfedion à leur' donner,

Elle ne pu: cependant fe réfoudre à leur être

inutile
;
quand on s'incérelTe vivement aux gens,

J'on diftingue aifément à quoi l'on peut leur être

utile. Elle s'apperçut que leur fortune n'étoit pas

proportionnée à leur nailTance & à leur mérite
5

que la petite princeiïe avoir un frère à qui touc

le bien de fa maifon appartenoit , & que par

conféquent, elle pourroit avoir dans la fuite ua

grand befoin de fon affiftance. Car dès ces cems

reculés , la fée des tréfors étoic nécelfaire & dé-?

iiiée dans le monde.

Cette découverte détermina la fée à partir
j

mais pour être reçue plus favorablement de cettç

aimable enfant , elle trouva le moyen de lui êtr^

envoyée par une tante qu'elle aimoit beaucoup.

Cette tante palfoit fa vie , retirée dans un déferr

,

& ne pouvoir voir fa nièce que fort rarement.

Elle fut enchantée d'avoir un tel préfent à lui

faire j & l'on ne m'a pas pu dire laquelle avoic

pu le plus de plaifir, ou de donner , ou dç rece-?

yoir^ La tante revêtit la Poupée d'habits fem?

bllables aux fiens , §c -X ceux des pçïfonnes avec
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lefquelles elle habitoit fon défère. La petite prin-

celfe reçut le préfent ; elle appela la Poupée, fa

.tante , & lui fit des amitiés & des carrefîes

,

comme fi en effet elle eut été telle : le refte de

la mai fon ne lui fit pas un moins bon accueil , &
la fée en fut fi contente ,

qu'elle engagea une de

ies fœars à venir lui tenir compagnie. Celle-ci y

confentit volontiers , & fut donnée de la même

main & fous le même habit.

Ces deux fées ne pouvant rien ajouter aux

grâces de la princefie , s'appliquèrent à lui inf-

pirer un courage capable de réfirter à tous les mal-

heurs de la vie j elles firent la même faveur à fa

mère -y &c comme la petite étoit dans l'âge où

l'on commence à inftruire les enfans , les fées

la rendirent en peu de tems très-favante , fans

Jui donner la peine d'étudier : fa vivacité ne fs

feroit pas accoutumée à cette peine.

Quand elle eut atteint l'âge de douze ans , e]îes

l'emmenèrent une nuit dans la chaloupe du na-

vire dont on a lu la defcription. Les plumes

d'autruches lui donnoient la même légèreté. Elles

la conduifirent dans le beau falon que l'on poU"

voit appeler le miroir de l'univers. Alors , elles

firent pafier en revue, devant elle , tous les rois

du monde, dans le dedein de favoir celui qu'elle

{rouveroit le plus à fon gré. La princefie n'ofoiç
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au commencement faire un choix ; il lui paroif^

foit que c'éroic , en quelque flirte , bleiîer la mo-

deftie ; enfin, après un commandement abfolu ,

elîe remarqua un jeune roi, & c'écoic celui-là

ïiîême que les fées lui deftinoienr.

Elles avoient comble ce prince depuis fa naif-

fance de leurs dons les plus précieux-, elles l'avoienc

rendu extrêmement aimable , & il avoit encore

le cœur libre. II ne s'agifToit plus que de lui inf-

pirer un defir égal à celui qu'il avoit fait naître.

Les fées firent tomber entre fes mains le portrait

ce la princefle j ce ne leur fut pas une chofebieii

difficile , & le prince encore plus aifément, en

devint éperdiimenr amoureux. Quoiqu'il fût dans

In plus grande jeunefîe j fa fagefife ôz fon mérite

même & de fes états • il ne voulut donc point

a'ambaiïiideur pour négocier l'affaire du monde

cjui lui impottoit le plus : il vint en perfonne,

avec une cour & un équipage pompeux , de-

mander la princelïç. Il n'eût pas de peine à l'ob-

tenir ^ dès ces tems reculés , ce n'étoit plus le

mérite feul qui décidoit de la fortune. Cet heu-

reux événement parut incompréhenhble à tout le

monde ; on ignoroiç à qui la petite princefle

& fa mère pouvoient avoir une telle obligation.

Elles feules , qui étoiçnt dans la confidence des
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fées , Se qui proficoienc tons les jours de leurs

bienfaits , en avoient connoilîance.

Le navire volant que les fées avoient précieu-

feinent confervé dans une grotte de la montagne

,

fut donné aux nouveaux mariés ,
qui préférèrent

avec raifon cet équipage , à tout autre , pour aller

dans leur royaume. Ils y furent reçus avec des ac-

clamations ôc une joie qui ne fe peuven: expri-

mer , & qui ne fe ralentirent point avec le tems.

Le navire demeura toujours à ces deux aimables

époux, avec le pouvoir d'y faire entrer tous ceux

qu'ils vouloient , & celui d'y être vifibles ou in-

vifiblcs. L'on doit fe fouvenir qu'il ne falloir,

pour cet effet , que couvrir & découvrir , à fa

volonté , les plumes de phénix.

Les nouveaux mariés furent dans leur belle

voiaire , rendre vifite à la tante qui avoir donné

les Poupées. Ils ne voulurent plus lui permettre

d'habiter fon défert ; ils l'emmenèrent avec eux
j

elle fît de plus , aflbciée à tous les privilèges ac-

cordés par les fées. Celui qui la coucha davan-

tage, fut l'agrément de fe baigner avec fa fœur

& fa nièce, dans l'eau célefte qui commaniquoit

l'immortalité. Cette circonftance fait juger avec

fondement
, que cette compagnie jouit encore

de toute la félicité qu'on vient de dépeindre, 6c

qu'elle fç diverçit penc-çtre en ce momçnç même

,
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à, voyager dans les airs fur le navire volant , &
quelque jour les plumes de Phénix , différem-

ment placées , nous permettrons de les voir

pafler.
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LE PRINCE PERINET
ou rORIGINE DES PAGODES.

CONTE.
xV. t M I D ô R , roi d'une partie des Indes , de-

vine amoureux d'une belle princelTe
,
qu'il époufa

iivec toute forte de magnfficence. Le peu de tems

que ces deux nouveaux époux vécurent enfemble

,

ils le pafièrent dans une union parfaite j la raifon

en eil fimple : ils n'eurent rien à dcfîrer , & par

(conféquent rien à fe reprocher.

La reine étoic devenue groffe au commence-

ment de fon mariage , &c le roi artendoit avec

impatience , qu'elle mît au monde le fruit de

leurs amours j elle accoucha enfin d'un be?.u

prince , qu'on nomma Perinet. Almidor goûcoic

une joie parfaite
, quand une femme de la reine

vint lui dire qu'elle touchoit à fa dernière heure.

11 ne courut pas , il vola dans l'appartement de

cette princelTe qu'il trouva prête à rendre les

derniers foupirs. Dès qu'elle vit fon cher Al-

midor , elle lui dit d'une voix entrecoupée , en

lui tendant la main : Je vous laifife un fils qui ,

i ce que j'efpère , vous confolefa de ma mort
j
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fi vous m'aimez , vous ne vous remarierez ja-

mais. Elle en auroit bien die davantage; ftiais la

parque iiihumaine ferma fa bouche pour toujours.

Le roi s'abandonna à tous les regrets que de-

voit exiger de lui la perte qu'il venoit de faire.»

Il s'enferma avec fon cher Perinet , qu'il tenoit

entre fes bras , & qu'il mouîlloit à tous momens

de fes larmes* Quand l'excès de fa douleur fut

un peu appaifé , il fe montra à fon peuple , 3c

ne fut occupé que du foiii de le bien gouverner*

Quelques années s'écoulèrent de la forte ; le

petit prince en avoir alors près de fiy , & le roi

l'éîevoit :ivec tous les foins & la tendrelfe que

mériroit un enfant aufii aimable , & qui lui étoic

auiïi cher. Un jour que toute la cour fe prome-

noir au bord de la mer , dans un jardin déli-

cieux , arrofé par une infinité de fources de la

plus belle eau du monde , Sz qui n'étoit formé

que par deâ compartimens de fleurs & de gafon^

des berceaux Se des cabinets couverts de fruits

exquis ; on vit tout à-coup s'élever fur la furface

de la mer
(
quoiqu'elle fût calme de toutes parts ,-

& qu'il ne fît pas alors le moindre vent) on vit ,.

dis je , un feu qui flottoit d'une viteiïe incroyable

fur les vagues , & qui s'accrut au point, que

lorfqu'il s'arrêta près du rivage , il parut une mon-

tagne enflammée.

On regarda ce prodige , avec un étonnement
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tîièlv^ d'admiration', mais on fur bien pkis fiupris

quand on vit fortic , du milieu de ces flammes

,

Un petit ba'treau traîné par deux cignes plus blancs

que la neige , dans lequel étoit a'iil'e une femme

d'une beauté ébloiulTanre. Lorfque le batteau fuC

à la portée de la voix , cette belle perfoiine adrefTa

la parole au roi , & lui dit : Je fuis la fée Manipe
;

je me fuis toujours intéreflée aux princes de votre

maifon; un malheur vous menace ; vous pouvez

cependant le prévenir j vous devez être féparé de

votre fils ; avant qu'il ait atteint fa quinzième

année, il vous fera enlevé dans vos propres états ;

prenez fur cela le parti que votre prudence vous

dictera. Elle difparut dans le moment , & lailîa

toute la cour dans une douleur raidi vive, que

Cl la prcdidion eût déjà eu fon effet.

Almidor fe retira , accablé de triflrefle, & ne

penfa plus qu'à chercher les moyens de fe fouf-

traire à un tel malheur. Enfin , il jugea que f\

fœur , la reine des fées , étoit feule capable cie

l'en garantir ; & fans délibér^^r davantage , il cov.-

duifit lui-mcnie fon cher Perinet au palais de

cette princelfe. Elle les reçut l'un 8c l'autre avec

toute la tendrelTe & l'amitié poflibles; & lorfque

le roi l'eut inftruite des raifons qui l'obligeoienf

à remettre entre fes mains un dépôr (1 précieux :

Je l'accepte, dit-elle, de tout mon cœur; comp«

tez que, fenfibie , comme je le dois , à la cou-
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fiance que vous me témoignez , j'aurai pour cô

cher neveu toutes les attentions qu'il mérite j oui ^

je vous le promets \ tant qu'il fera dans mon
royaume, il ne lui arrivera rien qui vous puifle

caufer la moindre peine. Almidor , charmé des

bontés de fa fœur ^ s'en retourna fatisfair.

La reine des fées ne fut plus occupée qu'à pro-

curer à fon neveu , tous les divertilîemens con-

venables à fon âge. Elle n'avoit point d'enfans :

elle le regardoit donc comme fon propre fils, 6c

l'aimoit avec autant de tendrefle , que s'il l'eût

été véritablement. Mais en même tems qu'elle

^puifoit fon art pour faire pafïer au jeune prince

des jours délicieux , elle étoit encore plus atten-

tive à lui procurer une éducation digne de fa

naiffance. Des maîtres habiles furent appelés de

tous côtés pour lui enfeigner la mufique , la danfe

,

& tous les exercices qui forment l'efprit ôc le

corps ; en un mot , elle lui fit apprendre tout ce

qu'un prince doit favoir a fond ^ ôc voulut qu'il

eût du moins une teinture de ce qu'il n'eft pas

permis , à un hommeH'un certain rang, d'ignorés

enrièremenr.

La chafle occtipoit ordinairement Perinet ; à

fon retour , il trouvoit toujours quelque plaifir

nouveau. La reine avoir, auprès d'elle , les plus

belles filles du monde , parmi lefquelles il y eti

avoir une qui étoic même un peu de fes parentes j

elle
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elle lui ordonna de mettre tout en ufage, pour

paroître aimable aux yeux de Perinet. Cette

fille fe nommoitTicie. Elle obéit fans peine aux

ordres de la fée. Pendant quelque tems , elle fe

perfuada que l'obéiirince feule avoit part âulc

foins qu'elle prenoic pour fe faire aimer y iriais

inf-nliblement elle s'apperçut qu'il fe palToit aa-

dedans d'elle-même, quelque chofe qui lui

étoit mconnu; & bientôt elle roniba dans une

langueur qui la rendit niéconrtoiiTible à ella-

même. Elle en chercha licaufe, & elle découvrit,

mais trop tard
,
qu'elle avoit pour le prince , là

paillon la plus violente. Perinet , au contraire

,

recevoir fes emprelTemens avec une froideur ca«

pable de la faire mourir de douleuf. 11 ne con-

noilîoit point encore l'amour , & il n'éroit poirit

né pour Ticie. Cette fille fit tous fes efforts pour

fe guérir de l'amour cruel qui la tyrannifoit
j

mais ils furent inutiles. Elle n'étoit plus maî-

trefle de fon cœur. Que la vengeance eft douce

,

qu'elle a d'attraits pour une femme mépr-fée î

Ticie ne penfa plus qu'à perfécuter fon amant

,

puifqu*elle n'avoir pu s'en faire aimer.

Nortandofe , prince de l'île Bleue , n'a%'oît pu
réfifter aux charmes de Ticie ; il en étoit éperdCi-

ment amoureux depuis quelques années. C'éroic

«n.des plus grands magiciens de fon temsj ce

fut à lui que Ticie eut recours. Elle lui confia

Tome XXXI, Q
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fon feaet, <k lui promk que s'il vouioit l'aider

à là venger ^.es mépris du prince , fou cœur

^eroic lîv récpaipentg (k Tes fervices. Le prince

.de l'île Bleîjte reçue les propoùdodis d« Ticie^

.avec louiQ la joie que pear donner refpéiaucc

a ua honiiis anioyieux.

11 tiiioic attirer pttinet hors da royaume de

la Fce , car on ne pouv.oic lui nuire dans les ccacs

,

& P<;rinc-c étoic gardé avec une extrême artention,

Ncwcandoro fe flatta de furmonter les diiHcultés.

Le prince alipit foijvenjc i la chalTe ^ un jour qu'il

courroie un cerf, un animal plus terrible &c plus

lingulier que tout ce qu^ l'on peur décrire , fc

préfentaàlui. Ce monftre éeoic grand comme un

ours , il avoir trois tê:$s ^uUi grolFes que celle d'un

bœuf", fi:i ferpens qui faifaiefjç des fiflemens af?

freux, capables d'épouvanter les plus déterminés,

formoient fes fix queues. Cette effroyable bête fe

jeta fur les chiens , & les dévora tous en un inf-

tant. Une frayeur mortelle faific tous ceux qui

fuivoieiu le prince", ils l'abandonnèrent j mais lui

,

ne confultant que fon courage , s'approcha du

monftre avec intrépidité, 5c lui lança fon javelo;

d'une main sûre. Le monftre , quoiqu'iiivulné-

rable, prit au(li-tôt la fuite. Peiinee ne le perdic

point de vue, &c s'attacha à la pourfuite , char-

mé d'avoir trouvé une occ;ifion digne de fa va-

leur.
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l.'affieux animal l'aoreic fans dôme conduij:

hors des états de fa tante, dans l'endroit où l'at-

teiuloit renchanteui" j mais une autre merveille

l'aricta , loifqu'il éioit prêt d'en forcir. Il ap-

perçut auprès d'un château , dans un petit bois

de genièvre ,
pluheLUS femmes e]ui fe prome-

noieni. k y ea avoit une à qui les autres/em-

bioienc rendre des refpedrs ; ce fut celle qui ar-

rêta (ci regards , & dont l'extrême beauté le fie

paflèt en un moment , de l'admiration la plus

vive , à des mouvemens fecrets qui lui étoienc

abfolument inconnus. Il s'approcha de cette ai-

mable compagnie
i
laprincelfe Zainzinetrc, (cac

c'étoii elle-même qu'il avoit remarquée ) regarda

à fon tour le prince , avec un étonnement dont il

s'apperçut. Ils avoient tropd'efprit l'un & l'autre

,

pour ne pas connoître ce qui fe palTbit dans leurs

cœurs. Ils crurent donc qu'il étoit inutile de s'en

faire un myftcre j ils fe dirent tout ce que le com-

m-enceraeint d'une pailion violente peut infpiter

,

& pclreiu leurs mefures pour fe voie tous les jours

dans le même endroit.

Ces deux amans goûtèrent pendant quelque

teins toutes les douceurs de l'amour, fans en ref-

fentir les peines ; mais , hélas ! il n'y a point de

piaifirs durables. Un jour que Perinet venoit de

rendre vifite à Zainzinette , & qu'il fortoit de

chez^elle , plus amoureux qu'il ne l'avoic jamais

Oij
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été , la reine des fées lui vint annoncer qu'AI-^

midor touchoit à fon terme fatal , U qu'il foii-

haitoic avoir la confolation d'embraflTer fon fils

avant que de mourir. Le prince , affligé comme

il le devoir, partit fur le champ. La fée lui avoie

donné une liqueur, dont l'effet étoit fi merveil-

leux ^ que dès qu'Almidor en eut fait iifage , fa

fanté fe rétablit d'une manière furprenante. In-

dépendamment de la bonté du remède qu'il avoit

pris , la joie de revoir un fils qu'il aimoit, ne con-

tribua pas peu à fon rétablifrement.

Il étoit fur le point de renvoyer ce cher fils^

^our éviter le malheur dont il étoit menacé j

mais il s'en falloit fi peu , que le prince ne tou-

chât à fa quinzième année , qu'il ne put fe ré*

foudre à fe féparer de lui. Il crut fuffifant de le

faire garder avec un foin extrême. Enfin , le jour

de la naifl'ance du prince arriva*, & le roi, charme

de voir que le terme des malheurs qu'on lui avoir

prédit étoit accompli , voulut célébrer une jour-

née aufii heureufe. Il donna fur la mer , la plus

brillante & la plus galante fête dont on ait jamais

ouï parler.

Les divertiffemens n'étoient pas encore finis,"

que Perinet fous le prétexte de la pêche , mais

en effet pour fe dérober aux importuns de la cour

,

& rêver en liberté à fa chère Zainzinette , fe mie

feul dans un petit bacteau. Il avoit déjà pris pla>
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fieurs poiflons , fans y faire une grande attention,

quand il en apperçut un d'une figure extraordi-

naire. Ses écailles étoient or & bleu , & {es yeux

paroiffoient deux efcarboudes. Ce poifTon vint

mordre fon liameçon ; mais ne s'y prie pas : le

prince auroit donné rout ce qu'il avoir au monde

pour l'avoir. 11 fe faifoic un plaidr d'en pouvoir

faire préfent à Zainzinette : déjà il étoic rc-

folu de le lui envoyer en pofte. Mais le beau

poiflon s'éloignoit à mefure qu'il le fuivoic , 8c

réloigna lui-même Ci bien du rivage , qu'il per-

dit de vue cous fes gens qui , fuivant Tufage des

courtifans , s'étoient occupés au même exercice.

Alors , il fentit fon batteau s'enfoncer dans la

rcer. 11 falloit être aufli courageux que Perinet

,

pour n'être pas effrayé d'un pareil accident; mais

il ne connoinfoir point la peur. II fe mit à la nage

,

réfolu de gagner le rivage. Quel fut fon étonne-

ment ! quand il vie approcher de lui un homme,

donr la figure éroit horrible. Se qui montoit un

gios crapaud. Cet homme affreux le faifit , il le

plaça devant lui , fur l'arçon de la felle , fans

prononcer une feule parole , & au(îi-tôt , le cra-

paud nagea avec une vîteffe extrême. Quelques

momens après , il 5 arrivèrent tous trois dans une

lie, qui ne lui parut habitée que par des bêtes ef-

troyables. La garde en ccoit confiée à deux lions ,

deux ours , deux éléphans 6c quatre tigres. Le

Oiij
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maître du crapaud, après avoir marmotté quel-

ques paroles entre fes deuts , mit la main fur la

tête du prince , & dans le même inftant , il fut

changé en pot à rhé. Il eft aifé de concevoir que

ce grand vilain monfieur , étoit le prince de l'île

Bleue qui , pour plaire à Ticie , & fe défaire d'un

rival » venoit de donner cette forme à Perinet.

Dans le moment il vola pour recevoir le prix de

U méchanceté qu'il venoit de commettre; mais

Ticie qui n avoit pu bannir le beau Perinet de

fou cœur, ne voulut pas feulement le regarder.

Elle le bannit de fa préfence, en l'accablant d'in«

jures.

Le trifte pot à thé, abandonné dans l'île par

Nortandofe, s'avança quelques pas fans faire au-

cune rencontre; mais, en entrant dans un petit

bois qu'il trouva fur fa route , il entendit des voix

qui lui prouvèrent que ce lieu ctoit habité. La.

fQciété eft une confolation dans le malheur. Le.

prince continua donc fa route ; mais rien ne pue

égaler fa furprife , quand il apperçut des jattes de

porcelaine, des urnes, des rouleaux ôc des taffcs

qui s'entrerenoient enfemble. Dans le momeat

qu'il s'âvançoit pour écoutet ce que de. tels per-

fonnages pouvaient dire , il fut apperçu p.if toutes

lus porcelaines qui vinrent au-devant de Lui. Elles

demandèrent au pot à thé quel nulheur l'avoit

iéia'it en cet état; & ii l«ur racanfa cj^ujk avoir
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rrc pfis i'ur mer p.it un grand vilain homme, qu'il

ne conjToiiîoir pas
j
qwe ce grand vilain l'avoif fait

mander fiif un crapaud, & l^'avoir métamorphofé

comme elles ]« voyoTenr, en arrivant d!ans l'îlô.

An portrait qu'il fit de fon perfécuteur, un rou-

leatt prit la parole, & lai apprit que fon ennemi

croie Nortandofe, un génie de la plus groffe ef-

pèce, qui aimoit paftwnnément les porcelaines,

& qu'il trsnsformoit de la; forte tous ceiix qui

afvoieut le malheur âc- lui déplaire dans !«

monde.

CependaiTt Almidor ne voyant point revenir

fon fils de la pt:che, relfentir tout ce que l'in-

quiétude ôc la douleur peuvent faire éprouver •

&: toute la cour Tiraita. Le bon roi mit tout le

monde en campagne, ;& lui-même il courut de

différens cozés
,
pour cliercher le prince \ mais tous

fes foins furent inutiles. Il eût recours à' fa fœur.

Quoique fans contredit elle eut un grandi pou-

voir , il ne s'étendoic point jufqu'à faire forrir le

prirKe de l'endroit où il croit. Elle lui promit ce-

pendant de lui donner tous les fecours qui dé-

pendroient d'elle. Sur le champ elle fe tranfporta

dans l'île Bleue,, ou plutôt celle des Porcelaines

(cette lie portoit l'un & l'autre nom ). Malgré fes

grandes connoiiïances , elle n'eut jamais reconnu

le mf\lheureux Periner, f\ le beau pot à thé jaune

ne lui eue dit tout bas : je fuis votre inforcuna

Qiv
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îîeveu qui fouifre plus qu'on n'a jamais fouffert;

l'état où vous me voyez n'eft pas ce qui m'afflige

\fi plus, mais je fuis féparé de la belle Zain^

?inettç , Sç fans elle je ne puis vivre.

La reine fut touchée de l'écat, où le plus beau

prince de-la tçrre éroic réduic j elle lui promit de

fatisfaire auçant qu'elle en auroit le pouvoir, à

tous les fpuhaits qu'il pourroit former. Perinet

lui demanda pour toute grâce, de favoir tous les

jpurs des nouvelles d-Zaiùzinette. Elle lui accorda

cette fatisfaction , bien confolante pour un amant

a'pfent,, de pour cet effet, elle lui ^ prcfenr d'un

petit Epagneul feui'le morte & blanc, auquel elle

ordonna de rapporter au prince à chaque inftant,'

tput ce que feroit fa maîtrelfe. Cet épagneal étoit

h plus iolie bête que l'on eût vu lufqu'alars;

toutes les porcelaines en devinrent folles-, & ne*

pouvoient cire un moment fans jouer avec liïi,'

ik fans lui dire toutes les fottifes que les femmes'

ne difent que trop à {es pareils j Perinet à qui le'

chien avoir été donné , tronvoir à peine les mo--

mens de fatisfaire fa curiofité fur le compte dçj

Zainzinerre, - - .. - i

Apres que la fée lui eut fait un fi beau pcéifent,"

qlle donna trois coups de baguette , & il ie/otma

un palais au milieu d'un jardin , dignes î'un ÔC-

l'autre de la reine des fcQS. Les porcelaines de

Ujle eurent ordre de ne point quirrer le prince ,!
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de lui ménager tous les plaifirs qui étoient ca-

pables de le diftraire de fon chagrin , & pour les

attacher plus vivement à fa perfonne, la fée leur

fit entendre qu'il étoit deftiné à finir leurs mal-

heurs. Toutes les porcelaines s'étanc donc réunies,

fuivirent le pot à thé, qui marchant à leur tête

avec gravité, les conduifit dans le nouveau pa-

lais. 11 étoit fait de porcelaine blanche, émaillée

de cet ancien bleu qui commence à devenir fi

rare &c fi précieux. Toutes les porcelaines y trou-

vèrent précifément le nombre des appartemens

qui leur étoient nécelfaires. Celui que choifit le

prince étoit de rubis , parqueté d'émeraudes ; fon

cabinet étoit de diamans, lambrilfé de faphirs.

Cette pièce étoir celle de l'affemblée, oii l'on

^ii'étoit occupé que des amufemens de Perinet,

qui ne l'écoit que de fa chère Zainzinette.

La fée après avoir fait ce bel établilfement,

vint trouver Almidor, & lui fit le récit de tout

ce qui s'étoit paiïe. 11 n'y a point d'autre refiource

à votre malheur, lui dit-elle, ni d'autre moyen

de le voir finir
, que celui d'expofer fur mer , dans

un vaiffeau, une' fille pucelle. Si eliééft telle que

je vous la demande, le bâtiment Te rendra de lut-

m^me & fans condudeur, dans rendroic où le-

ptincc eft renfermé. Ne vous embarralîez d'aucun"

auirefoin, c|i;e dé la trouvçr*'Cé''fé:i:i'ë&cté'-piî-
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celle qiii fera reprendre à votre fils ion axiwible

figure.

Tau5 les pcres & les mères les pins zélés poiK

le fêcvice du- iroi, vïnrem aiiffi'tôc. préfenter leurs

filles. On- ne perdit pas urt tïvofrvent, & I'cmi fie

errrbaFcjuer fur le champ, celle c^ii fût amende

la première : mais à peiue le vailTeau fe fut- il

ébranlé, qu'il revint dans le pcn-t. Il y en eut ce

jour- là plus de cent qui éprouvèrenr la même
«îeftinée. Soit que le vent ne fût pas favorable,

foit enfin qu'il leur manchet qu«lqiii'aurre chofe,

elles revinnent toares à l'endroi-c d'où elles écoient

panies. *

Le roi au defefpoir de ne pouvoir rroHver .dans

mt royaume aufil grand que le fien , une fille relie

qu'il en avoit befoin, eut encore recours à fai

fceur. Après qu'elle eut bien cherché dans fes

vieux livres, elle apprit à Almi<lor que la prin-

cefTe Zainzinetre pouvoir feule délivrer le prince.

A riiiftant mcme le roi envoya demander à la

reine Mlndamire , la princelfe Zainzinette fa^

fîUe, pour le' pritice Perinet* Mindamire avoit

fduhairé cetxe ailiance de toiw t.en>sj mais elle

!a{ défireiç encoire pk*g , ie^ui*^ <pj« fa fille lui

awoit GOnfté Tamout c^*'eUe ffefièntoit pour le

^cittce. Mit5<da-mipe ^ di«-je ,,patr.îoxKes fortes de

:ai(0n5>' seçoT 1^ pr«po(k-i«a' a^c ^nd- plains.
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Elle al!a fur le champ chercher Zainzinerce , car

elfe s'éroic- retirée dans une maifon de campagnft

où e!'le s'abmdoniioit à la douleur, depais qu'elle

avoir perdu Ton amant ^ elle FinOiiruirit du lujet de

fa viiite , & de rinrencion q-i'elie avoir de la

mener elle-même à Almidor. On ne fuiroit ex-

primer la joie de la princefTe. Elle faivit fa mère

dans les états du roi qui la reçiAt, comme h. liber

rarrice de fan fils.. Sans perdre ua feul moment,

elle monta dans ce vailfeau, jufques-là h fatal à

tant d'autres beautés; toute la cour & la vilift

ctoient fur le rivage; mais tous le-s fpe6tateurs

ctoisnt agites de fentimens bien drffcrens. Les

parensj. les amis de celles qui n'avoient pu mettre

l'aventure à bien. Se fur-tout ces dermières , dc-

firoient , comme on le peut croire ,qiie la voiuiri»

fût auffi inébranlable "pour Zainziuette , qu'elle

l'avoit été pour elles : quelques - uns , en petit

nombre à la vérité, & ceux -là. étoient les bons

citoyens, fe flattaient, quoique faiblement, de

l'efpolr de la réuflite : le plus grand nombre

plaignoit d'avance le fort de la belle Zainzinette.

Enfin tout le m^nde étoit attentif à ce gran4

événement, quand on vit les voiljes fe, dx'ployei;

d'elles-mêmes, & le vaiffeau voguer d'une fi

grande vitelTe, q^u'oii le perdit de vue dans ua

iiiftant.

La princefTe reiTentic une jale qu'an aiirolc
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peine à décrire. Elle alloir revoir fon amant; elle

feule dans le monde le^evoit affranchir du mal-

heureux fort qu'il éprouvoit , & pour comble de

bonheur, elle lui donnoit en même tems une

preuve éclatante de fa fidélité. li-étoit nuit,

quand le vailTeau mouilla à l'île farale ; cepen-

dant Zainzinetre débarqua , tant fon impatience

étoit grande. A peine fàr-elle defcendue fur le

rivage, qu'elle vit venir à elle un petit char de

giraflole, dont les roues étoient de topafes. Il

étoit traîné par fix vers luifans j un enfant riant

& beau comme le jour, coriduifôit la voiture.

Dès qu'il eût apperçu la princefle , il mit pied à

terre, il alla au-devant d'elle, & la prenant par \

la main, il la fit monter dans le char, la' plaça

dans le fond & fe mit à fés {^ieds. Le char mar-

cha d'aine fi grande vîtefle, qu'elle n'eût pas lô

tems de faire la moindre réflexion, fur ce qui fe

pafloit. En un inftant elle arriva devant un fnperbe

palais, & ce fut là que fa jolie voituie s'arrêta

tout court.

La fingularité toujours plus piquante aux yeux

des hommes, que la magnificence, diftinguoit

cezie admirable habitation. Elle,étoit bâtie d'aîles

de papillons incarnats &c bleus, & les meubles

étoient faits des plus belles toiles d'araignées

brodées d'or. Aulfi tôt que Zainzinette y fut en-

trée, elle courut par-tout, en appelant Perinet,
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tnon cher Perinet j car elle ne doucoic point que cq

îie fût là le lieu qui le dévoie montrer à fes yeux'»

Quand elle eût traverfé plufieurs pièces , elle fut

arrêtée par une femme plus petite encore , que

l'enfant qui venoit de lui fervir de cocher. Cette

efpèce de Naine lui cria*, arrêtez, belle Zainzi-

nette, écoutez-moi, vous cherchez inutilement

Perinet. Mon père , le prince de l'îfle Bleue , Se

maître de ce royaume j m'a chargé de venir au-

devant de vous, pour vous aflurer de fa part, de.

la plus violente paflion que vous infpirerez ja-

mais. La crainte de vous déplaire. Ta empêché

de fe préfenter lui-même \ il n'a ofé paroître de-

vant vous, après la fupercherie qu'il vient de

"tous faire ; car c'eft lui qui vient de prendre la

figure de l'enfant, pour vous conduire ici & vous

empêcher d'arriver au palais des porcelaines. La

princefTe fentit à ce difcours la douleur la plus

vive. Elle ne put fe contraindre, & dans fa colère,

elle dit tout ce aue l'amour au défefpoir fait (î

bien prononcer : après quoi elle s'évanouit encre

les bras de la Naine, qui la fit porter fur un lie

magnifique.

Nortandofe fut tout autant affligé qu'il le pou-

voit être, de l'état où il trouva Zainzinette. Il fe

reprocha fa cruauté, & fut même fur le point de

ramener la ptinceife au lieu où û l'avoic trouvée ;
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mais par malheur il fe fouvint alors de la bonne

grâce avec laquelle eiie sccoic embarquée, de la

beauté merveilkufe dont ii avoic été ébloui U
première fois qu'il l'avoit vue j enfin il fe rappela

dans ce moment tout ce que i'araouc lui avoit fait

fentir ; car malheureufement pour Zainzinette

,

il fe promenoic fur mer quand elle s'étoic embar-

quée pour aller délivrer le beau Perinet. Après

qu'il eût faic toutes ces réflexions , ce qui l'occupa

atlfez long-tems (car l'hiftoire rapporte qu'il lui

falloir du tems pour réfléchir ) il décida qu'il ne

pouvoir fe féparer d'une perfonne qui lui avoit

paru 11 belle ôc qui lui étoit devu^nue auili

chère.

JLa naine fa fille, employa tous fes foins pour

faire revenir la princefle de fon évaiioaiflement.

Elle étoit aufli bonne.& aufli douce ,
que fon père

croit cruel ôc méchanr. Belle Zainzinette, lui

difoit-elle , quand elle eût repris (<:s efptits , mo-

dérez votre affli6tion, calmez vos pleurs j mon

père (je pourrois vous en citer mille exemples)

cft le plus inconftant des hommes j fouvent ii

regarde le foir avec indifférence ce qu'il a aimé

ëperdûment le matin : cela feul ne doit-il pas

vous raflurer? Si c^ependanc il perfiftoir dans fes

mauvais delfçinsj je veux bien vous fecourir, je

h piiis > çQuiptez fur moi. Mais rien ne confoloit.

1
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2ainzinett2, elle n'ouvroic la bouche que pour

Àice laUIez-moi mourir , puifque je ne puis voir

Periner.

Elle pafla quelques jours dans ce cruel étar , &
ce qui parojua <iifficile à croire, Norcandore eût

•le ménagement de ne fe poinr préfenter devant

ell«, dans la crainte de l'irriter. Cette retenue eft

auiîî peut-être la feule qu'il aite«e de fa vie. Paut

la naine, elle fut fi touchée des malheurs de îa

princelTe, qu'elle lui promit de la tirer des mains

de fou père, piourvu qu elle voulût bien donner

quelque relâche à fa dou-ieur. Zalnzinette recon-

nut qu'elle lui pirloit avec fincérité; elle fuivit

^nc [es confeils, & fe livrant à refpérance , elle

modéra Tes pleurs & fes gémiiremens. Elles con-

vinrent enfembie qu'elle perovettroit à Nortan-

dofc de lui rendre vi(iie, & qu'elle feroit tous

fes etforts pour ne lui point frtire appercevoîc

l'excès de fon averfion. Le prince de l'île Bleue

prit aifém-îiit le change : il pariu: tranfpcrté des

bontés qu'il s'imaginoic recevoir de la princefle.

Tous les jours il lui donaoït des divertilîemens

magnifiques & lui préparoit de nouvelles f^tes.

Son amour propre lui perfuadoit aifémenc

qu'il fcLoit incelfamment l'homme du monde le

plus heureux. Il fut enfin obligé d'allar mettre

ordre i des diSérens furveaus entre quelque»'
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granJs de fon royaume ; & fa fille , à qui la garde

de la princefTe étoit confiée , profita de ce tems

d'abfence pour s'acquitreu de fa promefle.

Avant que de fe féparer de Zaînzinetce , elle

lui fit préfent d'une robe toute bleue , qui la cou-

vroit depuis la tête jufques aux pieds. Ce dégui-

fement, quoique fimple, facilita fa fuite; car

tous les habitans de l'îfle Bleue ne portoient point

d'autre couleur. Elle accompagna ce préfent, d«

celui d'une petite baguette blanche qui la devoir

conduire en droite ligne au palais àQs porcelaines j

elle la conjura de s'y confier entièrement, l'em-

brafTa tendrement & lui dit : j'efpère que votre

voyage fera aufli heureux que je le défire. Zain-

zinette, fans favoir où elle alloit, fuivit exadle-

ment fa baguette qui la précédoit toujours à une

médiocre diftance. Elle marcha pendant fix mois,

non fans éprouver toutes les fatigues imaginables ,

& fans défefpcrer quelquefois de jamais retrouver

fon amant. Enfin elle apperçut un jour un château

fur lequel les rayons du foleil donnoient à plomb.

Il étoit fi brillant , que fes yeux n'en pouvoient

foutenir l'éclat : cette merveille redoubla fa cu-

riofité. Quand elle fut à une certaine diftanee^

fon étonnement devint encore plus grand. Des

porcelaines de toutes les efpèces vinrent au-

devant d'elle , deux rouleaux lui préfentèrent la

main.
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main , deux talTes lui portèrent la robe , une

fouie de jattes la précédoient , la fuivoient Se lui

faifoient leur cour. Au milieu des honneurs

qu'elle recevoic , un pot ! thé jaune perça la foule

dont elle étoit environnée, & s'arrêtant devant

elle , lui dit d'un ton de voix des plus pafîionnés :

c'efl: donc vous , ma chère Zainzinette , qui vou-

lez bien voir Perinet dans le déplorable état où

il fe trouve. Elle ne put méconnoître la voix de

fon amant ; elle le prit entre fes bras avec des

tranfporrs de joie infinis. Le prince étoit honteux

de paroître devant fa maîtreflTe fous une forme Ci

baroque ; il n'ofoit proférer une feule parole , ôc

il ne faifoit entendre que des foupirs. Zainzinette

s'en apperçut, (car les amans s'apperçoivent de

tout). Quoi, mon cher Periner , lui dit-elle,

vous ne témoignez pas plus de plaifir de me re-

voir : n'ai -je point à craindre de vous d'aurre

changement que celui de votre figure ? Quand on

vous aime, lui répondit le prince, en peut-il

arriver d'autres ? Rien n'égale la honte de la dou-

leur où je fuis. Vous jugez mal de ma rendrelfe,

mon cher Perinet , repartit la princeiïe , fous quel-

que figure que vous foyez, vous m'êtes toujours

également cher. Ce difcours de Zainzinette raf-

fura le pot à thé , &: lui fit dire tout ce que l'amour

Se la reconnoilfance peuvent infpirer à un amant»

Tome XXXL P
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Quand ils furent arrivés dans le palais, ïa

princefTe le parcourue pour en admtret la magni-

ficence ; enfuite elle vint fe repofer dans iat

chambre de Perinet. Ce fiit-U que les porce-

laines s'emprefsèrent toutes à lui faire les cora-

plimens les plus polis & les plus agiéables, ne

lai parlant que de la douleur de fon amant, pen-

dant tout le tems qu'il avoit été féparé d'elle.

Elles lui racontèrent comment le petit épagneul

les avoit averties de toutes (es démarches ; Sc

Perinet lui fit alors un dérail exaél de tout ce

qu'elle avoit fouff-rt en chemin , ôc par con-

féquent des inquiétudes mortelles qu'il avoic

éprouvées. La matière étoit belle pour un amanc

tendre &c fincèie, auflî en profita- t-il; mais dans

le tems que la converfarion croit en meilleur

train ( ce qui devoir produire un fpediacle fore

fmgulier) le petit chien accourut avec tant de

vîcefTe, qu'il penfa renverfer tout au moins dix

eu douze porcelaines. Après avoir pris haleine,

( car il arriva tout efloufïlé ) il apprit à la com-

pagnie que Nortandore étoit fur les degrés dii

palais, qu'infailliblement il alloit entrer
^ que ce

qui le lui p^rfuadoit, c'eft que depuis qu'il avoir

perdu la princefle , il n'avoir ceflTé de la cherchée

dans tous les lieux où il avoit cru pouvoir la ren-

contrer. Cette nouvelle caufa une allarme gêné-
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raie. Le petit épagneul demanda filence , &c

s'adreflant au pot à thé , il lui parla en ces termes :

prince, il ne tient qu'à vous de faire votre bon-

heur j l'enchanteur va bientôt paroître dans ce

J)alais, on ne peut le blefifer qu'au fommet de la

tète ; fongez que l'occafion perdue ne fe retrouvé

jamais. A ces mots le petit chien difparut.

L'on îuge aifément que fon départ affligea

toute l'afTemblée ; car on n'avoit aucune reflource j

di ce que l'épagneul venoit de dire j devdit faire

croire qu'il fàvoit les moyens de fe délivrer dil

tyran* On en propofa mille , & tous à la fois, fana

qu'aucun eût le tems d'être approuvé. Les porce-

laines étoient accablées de trlftelTe , &' ne fa-

Voient que devenir^ quand Zainzinette imagina

qu'il falloir placer le pot à thé, dont elle connoif-

foit le courage & la réfolution, fur la corniche^

au delTus de la porte de la chambre où Nortan-

dofe entreroic fans aucun doute : & que le pot à

thé prendroit fi bien fon tems
, qu'il tomberoit à

plomb fur la tête du magicien. Les porcelaines

approuvèrent le confeil de la princelTe , d'autant

plus quelles ne pouvoient pas trouver mieux.

Zainzinette elle-même prit fon cher pot à thé, le

baifa mille fois, & le plaça dans le milieu de la

corniche ; après quoi , toutes les porcelaines fe

rangèrent auprès d'elle , bien inquiètes de la iia

Pi,-
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d'un événement qui leur étoit d'une fi grande

importance.

A peine ctoient- elles en ordre, que l'on enten-

dit le prince de l'île Bleue fur le haut de l'efcalier
;

il alla de chambre en chambre chercher par-tout

Zâinzinette ; il parvint enfin à celle où elle étoit;

mais à peine eût-il avancé fur le feuil de la porte

que le pot à thé fe précipita fur le fommet de fa

tète, de là tomba à terre, où il fe caflTa en mille

morceaux. Zâinzinette i à cette vue, fit un cri

de douleur & tomba évanouie ; mais Périnée

qui reprit cette figure charmante, la feule qui

jamais ait fait impreflîon fur fon cœur , la fit ai-

Xément revenir à elle. Toutes le« autres Porce-

Jaines retrouvèrent, au même inftant, celle qu'elles

àyoient lors de leur mctamorphofe. Jamais on ne

vit à la fois un fi grand nombre de jolies femmes

& d'hommes bien faits; car les agrémens dont on

les vit briller les uns Se les autres ne le cédoient

qu'à ceux de Périner &c de Zâinzinette. Ges deux

illuftres libérateurs ne doutèrent plus de la more

de Norrandofe; mais qu'elle fut leur furprife

,

lorfqu'il reconnurent qu'il étoit lui-même changé

en Pagode de porcelaine. Cette Pagode n'avoic

gas, comme ils l'avoient eu, la liberté de parler

4f de marcher j elle avoit feulement un certain

•çnçuvçment de tète qui les menaçoit encore.
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Périnet , au milieu des hommages & des

remercîmens qu'il recevoit de tous ceux donc

il venoit de procurer fi généreufemenc la liberté,

n'étoit fenfible qu'aux carelTes de fa chère Zain-

zinecte j elle le tenoit tendrement embraflfé.

Charmés de fe revoir plus beaux que jamais, ils

goûtoient une joie infinie que les témoins de leur

bonheur partageoient de tout leur cœur , avec

l'objet de leur tendrefie. Mais ils étoient encore

dans l'île fatale , & ils y avoienc éprouvé tant de

chagrin
, qu'il étoit de la prudence de s'en éloigner

au plutôt : le prince en dit fon avis , Se tous

enfemble , ils prirent le chemin de la mer. Ils

y trouvèrent les Monftres qui gardoient l'île , Sc

qui s'oppofant à leur partage , fe jetèrent fur

eux pour les dévorer. Ils n'avoient point d'armes;

ils ne pouvoient donc ni les repoufler , ni fe dé-

fendre.

Dans une fituation fi accablante , ils furent

obligés de retourner au palais, faifis d'une dou-

leur fans exemple. Nos malheurs ne font pas

encore finis , difoient-ils , nous n'avons repris

notre première figure
, que pour voir mourir plus

cruellement ce que nous aimons. Quels fecours

pouvons- nous efpérer contre la faim ? Mais ils

furent agréablement furpris
, quand ils trouvèrent

ileur recour darfs le palais
, plufieurs tables cou-

Piij
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vertes (!es mets les plus délicieux. Ils en proS-t

tèrenr avec un appétit digne d'enyie j tel de 1<^

troupe n'avoir pas mangé depuis trois cens ans,

Les liqueurs les plus exquifes couloient d'elles-

mêmes abondamment dans des gobelets & de^

taflTes d'i4n prix ineftimable , & fe préfentoienç 4

l^main , dans le moment qu'on avait foif,

Périnet ne douta point qu'il n'eue encore çettQ

obligation à la tante la reine des Fées. Pour lofS

Coûte cette bonne compagnie , fe confola forç

aifément d'être obligée d'habiter un fi beau lieu,

pii rien ne leur manquoit, Zainzineite & Périnet

ne demandoient pas mieux que d'y vivre long-?

tems
;
qu'avoierjt - ils à defirer ? Ils s'aimoienÈ

paffionnément j ils fe voyoient toujours , dç

rien ne les détournoit de leurs plaiiîrs. Quand

leur repas fut fini, ils allèrent fe promener dans

le beau jardin donc nous avons parlé. A peine

y fureiic- ils encrés qu'ils virent paroître er^ l'aiç

lin char qui leur caufa ung grande frayeur. Ceux

qui ont fouffert craignent toujours , Ôc plu?

îiiféir^ent que les autres , quelque nouveau mal-r

heijr, Cette voiture étoit d'une figure extraordi--

liaire 'y des feuilles de palmier la foimoient. Si

deux hirondelles la traînoient. A mefure que le

char defcendoic , ils dîftingvièrent que femme

quife fit bientôt çonnpître pour la reine de?
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Fées. Elle avoir à côté d'elle la petite Niine, fille

de Norti.ndore. Périnet courut à elle-, elle le reçut

avec toute la rendrelTe imaginab'e , & l'ayant

fait placer auprès d'elle avec ù chère Zainzinette,

le refte de la compagnie Te trouva placé dans fon

catoire de fuite , irJné par fix canards fauvages.

Elle leur apprit (chemin faifant) que c'étoit elle

qui avoit changé l'enchanteur en Pagode , au mo-

ment qu'il alloit rendre l'ame , ôc elle les afTura

q-ie tous ceux qui defcendroient dans l'île, & qui

auroientun mauvais cœur, éprouveroientlamème

deftinée. C'eft de cette punition ou plutôt de cette

juftice que font venues ces belles Pagodes que

nous voyons tous les jours.

A peine finilloic elle fon difcours , qu'elle

arriva dans le royaume d'Almidor. Ce prince

l'artendoitau bord de la mer ; on ne fauroit expri-

mer la joie qu'il eut de revoir fon fils. Il ne vou-

lut pas retarder plus long tems , fur le champ il

lui fit époufer Zainzinette. Les noces furent

magnifiques , & les fêtes qui les fuivirent très-

agréables. La Fée , à la prière de Zainzinette,

rendit à la Naine les états de Nortandofe, & la

bonté de fon ame lui fit éprouver , tout le tems

qu'elle vécut, le folide plaifir de rendre fes peu-

ples heureux : bien différente de Ticie que le

hazard conduifit dans l'île des Porcelaines , Se

Piv
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qui fut une des premières Pagodes de la cour'de

Nortandofe. Combien y a-t-il de gens dans le

monde que j'enverrois voyager dans l'île Bleue »

il 'fçn é[pis le maître.
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INCARNAT
BLANC ET NOIR.

CONTE.
1 iK fils aîné d'un grand roi fe promenoit tout

feul en hiver, dans une campagne couverte de

neige. Il apperçut une Corneille, fur laquelle il

fignala fon adreflTe. L'oifeau tomba mort fur la

neige , & la teignit de fon fang. L'éclat de fon

plumage noir, la blancheur de la neige te la rou-

geur de fon fang, produiiirent un aflemblage de

couleurs dont le prince fut frappé. Cette idée

s'empara tellement de fon efprit, qu'il ne lui fut

plus poflible de l'en éloigner. Infenfiblement elle

lui fit naître dans le cœur une paffion violente

,

bc qui toute imaginaire qu'elle étoit, ne lui per-

mettoit pas de croire qu'il pCit être heureux, que

lorfqu'il auroit trouvé une perfonne , dont le teint

incarnat & blanc feroit relevé par des cheveux

d'un noir parfait.

Il étoit comme abforbé dans fes profondes

réflexions*, lorfqu'il en fut diftrait par une voix

qui lui dit : allez, prince , dans l'empire des mer-

veilles , au milieu d'une immenfe foret vous

I
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trouverez un arbre chargé de pommes plus

belles 6c plus groifes qu elles ne le font ordinai-

rement : cueillez -en trois, is: foyez afTez maîtrs

de vous même , pour ne les ouvrir qu'à votre

retour, elle vous offriront uns beauté telle que

vous ladéfirez.

L'empire qui lui étoit indiqué, éroit éloigné

& de difficile accès ^ mais rien ne put empêcher

le prince d'en entreprendre le voyage. Il fe mit

en marche à l'heure même, traverfa les mers,

parcourut avec un foin infini toute la forêt, bref

il trouva l'arbre. Il cueillit les trois belles pommes

,

& ne pouvant dans le premier tranfport de fa joie,

réfifler à la curiofité qui le tourmentoic , il en

ouvrit une. Il en fortit à l'inftant une perfonne iî

merveilleufement belle ôc Ci fort à fon gré, qu'il

en fut faifi d'admiration. Mais cette beauté bien

loin de lui être favorable, le regarda d'un œil

courroucé, & fe plaignant de ce qu'il l'avoit en-

levée de chez elle , elle difparut au même mo-

ment.

L'impatience à laquelle il venoit de fuccom-

ber, devoit naturellement le défefpécer ; mais

comme il avoit l'efprit rufcepcible de confolation,

(c'efl un beau don du ciel) il fe liacta aifément

qu'il trouveroic de quoi réparer fa perce, dans les

deux pommes qui lui reftoient. Rempli de cette

douce çfpécance , il réfblut de ne les point
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ouvrir, qu'il ne fut de retour dans fon pays. Sou-

vent les plus triftes expériences ne font pas ca-»

pables de corriger d'un foible défaut. L'impa-

tience du prince fut encore plus forte que fa rai-

fon , il ne put réfifter une féconde fois à l'envie

d'ouvrir une des pommes.

Il étoit pour lors fur mer. L'on n'éprouve pour

l'ordinaire aucune dilîîpation fur ce trifte élé-

ment. Il y a donc fort peu de gens qui, dans un

cas pareil , n'en eu0ent fait autant que lui. Il ima-

gina qu'en faifant couvrir exa6^ement le vailTeau

fur lequel il étoic embarqué, la belle ne pour-

roit s'échapper. Il ouvrit alors la féconde pomme,

& il en fortit comme de la première, une per-

fonne dont la beauté étoit incomparable, &: qui lui

témoigna tout autant de mécontentement j ôc mal-

gré toutes les précautions que le prince avoir prifes,

elle difparut comme avoit fait celle qui l'avoir

précédé. Ces deux expériences furent à peine fuf-

fifanres pour rendre le prince fage. Il arriva dans

fon pays , & ayant ouvert la feule pomme qui lui

reftoit, une perfonne aufli belle, mais plus douce

que les deux autres en fortit. Il l'époufa fur l'heure

&c fe trouva le plus heureux des maris,

Queîque-tems après (on mariage, une guerre

importante l'obligea de fe féparer de la belle In-

carnat Blanc &c Noir. La reine mère , entre lc5

Plains 4e <^ui cette jeune princeflb demeura,,
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n'avoit jamais approuvé ce mariage. Elle la fie

mourir craellement, & fit jeter fou corps dans les

folTés du château. Et mettant le comble a fa mé-

chanceté, elle fuppofa à la place de la malheu-

reufe princeflTe, une perfonne fur qui elle avoic

un pouvoir abfolu.

Le prince, à fon retour, fut bien étonné de

retrouver une femme fi différente de celle qu'il

avoir quittée. Mais la reine l'afilira pofitivement

que la perfonne qu'elle lui préfentoit, étoit fa

femme. Elle convint de toutes les différences qui

fe trouvoient en apparence; mais elle attribua

cette métamorphofe aux fuites de l'enchante-

ment.

En effet, la manière dont cette fille avoit été

trouvée par le prince , donnoit une forte de vrai-

femblance à ce difcours. Enfin, foit par douceur,

foit faute de défiance ( car les honnêtes gens ne

la connoifTent pas ) , le prince ajouta foi à ce qu'oa

lui dit. Mais rien ne fut capable de le guérir de

fa première pafîîon. Il paffoit les jours & les nuits

à rêver, & très-fouvent il demeuroit des heures

entières , appuyé fur une des fenêtres de fon palais.

Un jour qu'il étoit dans cette trifle occupation,

il apperçut dans les foffés un poiffon , dont les

écailles brillantes étoient mêlées d'incarnat|, de

blanc & de noir. Cet objet le frappa ; il ne lui fut

plus poffibie de le perdre de vue. La reine mère
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trouvant que cette attention Ci marquée, étoîc

une fuite de fa première paffion, réfolut encore

d'en détruire le fujer. Elle ordonna en fecrec à

celle qui jouoit le rôle de la princeiïe & qui fe

trouvoit groflè, de dire qu'elle avoir une extrême

envie de manger ce poilTon, auquel le prince

étoit fi fort attaché. Il ne lui fut pas polTible de

refufer une chofe que tout le monde jageoit être

de fi peu d'importance. On pécha le poiflon , on

le fervit â la prétendue reine , & le prince retomba

dans fa première mélancolie.

11 en fut foulage une féconde fols, par la vue

d'un arbre incarnat blanc & noir. Cet arbre étoit

d'une efpèce inconnue; perfonne ne l'avoir ni

planté, ni apporté. Il éroit venu de lui-même , on

l'avoir vu naître tout d'un coup dans la place où

l'on avoit jeté les écailles du poilTon. Ce bel arbre

caufa le même plaifir au prince , & par conféquenn

la même jaloufie à la reine mère : la perte en foc

donc aufli tôt réfolue, malgré les oppofitions &
les regrets du prince. Le bel arbre fut arraché ôc

brûlé ; mais un fuperbe château , bâti de rubis , de

perles de de jais, que les cendres de l'arbre pro-

duifirent à l'inftant, fit revivre encore les rrois

couleurs que le prince avoit toujours aimées. Elles

parurent alors dans un éclat qui le ravir. Les ef-

forts qu'il fit pour entrer dans cette belle maifon,

furent long-tems inutiles. Les portes lui en étant
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fermées, il fe contenta de les regarder fans celTè,'

& demeura plufieurs jours dans cette erccupation

qui lui rappeloic lobiet de fes defirs.

Sa perfévérance fut enfin récompenfée , les

tortes s'ouvrirent , il entra dans le palais , & après

avoir traverfé plufîeurs àppàtterheiis dont les

meubles réponduient à là richeffe du dehors , il

trouva dans un cabintt plus magnifique que ne

rétoit encore tout le refte du palais , cette pie-

jnière femme dont il étoit fi amoureux , &c dont

îe fouvenir lui croit fi cher. Elle lui reprocha tout

ce qu'elle avoit fouffert pat fii trop grande facilité}

mais en même tems elle lui témoigna la joiâ!

qu'elle éprouvoit, en voyant qu'il méritoit un pat*

don qu'elle avoit fi grande envie de lui accorder*;

Le prince de la reine fa mère, & la femme

qu'elle avoit fuppofée , rien ne troubla plus l'uniom

de nos deux époux j ils vécurent fort cdntens l'uii

de l'autre , auiTi-bien que de leur fortune*
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D'ÉPINES FLEURIES-

CONTE.
XL regftôît autrefois dans l'empire des féesj

une princefle célèbre par fon grand favoir. Elle

étoic née avec un cœur naturellement porté à la

tendre(re;mais elle aimoit encore plus la liberté.

Elle en connoiiïbit même fi bien le prix, que ce

fut avec toutes les peines du monde, qu'elle prit

la réfolution de fe marier. Elle ne s'y détermina

,

que pouraflurer le bonheur de fes peuples; en-

core Voulût elle que fon mariage fe fit fecrette-

Jnent. Ces fortes d'engagemens ont eu de tout

tems un air de galanterie , & la galanterie étoit

Une des chofes à laquelle cette princelTe étoit in-

finiment fenfible. Elle choifit pour époux, un roi

de fes voifins, qui par une inconftance , com-

mune dès le tems des fées , la quitra quelque*

tems après fon mariage
, pour retourner dans fes

états. La reine qu'il laidoit grofTe , accoucha fore

heureufement d'une fille qui fut nommée la fée

PrincelTe. Ce titre lui appartenoit, puifquelle de-

voir fuccéder à la reine fa mère. On n avoit encore
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rien va de fi parfait que cette aimable princefle^

dans ce pays des merveilles. Sa beauté furpaflbïc

toutes les idées j il n'eft donc pas poflible de la dé-

crire. Les fées qui préfidèrent à fa naiflance, ne

trouvèrent rien à ajouter aux grâces, dont la na-

ture l'avoit ornée.

Quand elle eut atteint l'âge de douze ans , on

lui donna, du confe'itemenn de tout l'empire

des fées, les clefs du fard de jeunelTe. C'écofC

une confiance & même une dignité , qui ne s'ac-

cordoit jamais qu'à l'héritier préfomptif de la

couronne. La reine lui avoit donné pour gouver-

nante la fée Ménodie. Le favoir de cette illuftre

perfonne , étoit prefqu'égal à celui de la reine. On
l'appeloit ordinairement la fée du Serpent. Je n'ai

jamais pu favoir par quelle raifon ; mais je fais de

bonne part , qu'elle avoit été chargée de la garde

des fceaux du royaume, avant qu'on lui eût con-

fié l'éducation delà princefie, 8c qu'elle s'acquitta

auffi parfaitement de cette importante commif-

fion, qu'elle avoit dignement rempli fa première

charge.

Les efforts de la reine pour cacher la douleur

que lui caufoit l'inconftance du roi fon époux

,

furent inutiles , elle fouffroit impatiemment fon

abfence, & peu de jours fe pafioient, fans qu'elle

lui écrivît une longue lettre. Mais elle le prefîoit

en vain de venir à fa cour j fa pafllon pour la reine

ctoir
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hoh éteinte, peut-être iViême en avoit-il iinç

nouvelle dans le cœur. Quoi qu'il en foie, les pré-

textes fe fuccédoient & le renouveloient , &: (es

lettres promettoient toujours fou retour, dans

des termes qui calmoient quelquefois de pour

quelques momens les inquiétudes de la reine.

Un jour qu'elle devoir recevoir des ambafla-

deurs que le roi fon mari lui envoyoit, routes

les fées eurent ordre de fe rendre au palais, 5c

de faire éclater la magnificence de fa cour. Elle

voulut paroître elle - même avec de nouveaux

charmes , dans l'efpérance de faire parler d'elle

avec éloge au roi fon mari. C'efl: une efpèce de

coquetterie qui n'eft pas commune. Pour cet ef-

fet, elle voulut fe fervir du fard de jeunelTe, &
réparer ce que la douleur avoit pu effacer de fa

beauté naturelle ; mais il ne s'en trouva point

dans le trcfor. La fée Princelfe à laquelle on avoit

confié, comme je l'ai dit, cet important dcpôr,

en avoit donné n routes celles qui lui en avoienc

-demande. Sa bonté fut caufe de toutes fes infor-

tunes. Que cet accident eut jeté la reine dans una

-colère épouvantable, je n'en ferois point furpris;

•mais il lui donna de l'humeur, ce qui fajis cou*

.'iredit eft mille fois plus difficile à foutenir, je

.m'en rapporte à quiconque en a foufferr. Elle

-chaffa la princeffe de fa préfence j elle luiôta les

clefs qu'elle lui avoit confiées, Se ne voulut plus

Tome XXXI, Q
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que l'on continuât à lui donner les leçons de

féerie, fcience profonde, myftè'Cs inconnus,

auxquels ont avoic déjà commencé de l'initier :

& comme l'amour mécontent ell toujours injufte,

elle la menaça de l'enfermer pour dix ans dans

Une tour, fi le roi fon père étoit encore fix mois

ians revenir à fa cour.

Ces menaces accablèrent de douleur la fée

Princefle. Elle s'enferma dans fon cabinet & ne

voulut point paroître à l'audience que la reine

donnoit aux ambaffadeurs. Il eft bien vrai qu'elle

étoit dans une trop grande afflldion , 8c

l'on fait bien dans de pareilles fituations , de

ne point paroître en public. Son abfence , dans

une occafion fi célèbre, étonna toute la cour , Sc

les perfonnes les plus conhdérables ayant été

informées des raifons de leur brouillerie , vinrent

en foule offrir à la jeune Fée leurs fervices. Car

l'on a toujours vu bc l'on verra toujours des

courtifans , ou des gens portés à l'intrigue , venir

fe préfenter pour être utiles aux princes mé-

contens.

L'aimable Princefie les remercia de l'attache-

^iient qu'ils lui témoignoient , elle les piia d«

fufpendre leur emprefiement , &c leur demanda

le reOe du jour pour fe déterminer fur le parti

qu'elle avoir à prendre, La Fée Menodie inter-

.tompic cette converfation. Elle venoit de quitter
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là reine , c'étoit inutilement qu'elle avoit tâché

de l'attendfir. Quand toute la cour fe fut retirée,

elle mHa fes larmes avec celles de la princeiïe

qui lui confia fes craintes , liii fit le récit des me-

naces de la reine, lui avoua que l'idée de la plifon

Avoit quelque cliofe de fi effrayant pour elle ,

qu'elle étoit réfolue d'aller plutôt voyager par-

tout le monde , que de fe foumettre à une telle

peine.
v..;,;^ :;..-,,.... .i .u^s.^iij ... ;

La bonne gouvetnant^(tdfflnièf'élPêk foiVcpVéf-

que toutes) aimoit la princefTe , avec une ten-

drelle qui lui faifoit partager (es malheurs. La

dernière converfation qu'elle avoit eue avec la

reine , les déterminèrent à partir fur le champ
j

elle arrangea dans trois perles tout ce qui étoit

néceflaire pour le voyage , &: quand le paquet

fut fait , elles montèrent fur deux Seirins , qui

s'envolèrent avec beaucoup de rapidité.

La reine n'apprit leur départ que lorfqu'elles

étoient déjà forties de fon royaume. Elle fe re-

pentit d'avoir poufié fi loin fa colère ; elle en

fut d'autant plus mortifiée, qu'il ne lui étoit plus

poflîble de faire revenir la piincefTe fa fille malgré

elle. Mais elle la féa de ne pouvoir être vue que

de vingt pas, efpéranr que l'ennui d'être toujours

feule l'engageroit au retour.

Cependant le voyage de la Fée PrincelTe fe

Continuoit fans obftacbs ; eHe s'éloignoit en dili*

Qij
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gence , & quand elle fut bien certaine d'avoit

fait un chemin fi confidérable, que je n'ofenom*

brer les lieues , elle voulut prendre un moment

de repos dans un lieu dont l'afpeét lui parut agréa-

ble ; ce fut, fans doute, dans un un vallon délî»

cieux , arrofé par un ruifleau charmant,

Menodie ouvrit alors une des perles. 11 en for-

tit une tente d'étoffe pourpre brodée d'or, un lit,

des canapés & tout ce qui pouvoit être néceflTaire

pour leur commodité. Enfuite la Fée ouvrit la

féconde perle, dans laquelle il fe trouva une table

couverte des mets les plus délicats j la princelTe

foupa tout comme une autre perfonne, & quand

elle fut couchée , le murmure du ruilfeau l'en-

dormit agréablement.

Elle étoir arrivée , fans le favoir , dans le

royaume du prince le plus galant & le plus aima-

ble qui fut dans tout le monde habité. Il fenom-

iTJoit Zelindor. Il ne lui manquoit pour être par-

faitement heureux ,
que d'être amoureux ; car il

n étoit pas pofiîble qu'il ne fût aimé. Sa figure ôc

fon efprit étoient infiniment agréables Son cou-

rage l'avoii rendu à vingt-ans redoutable à fes

ennemis^ il avoir gagné des batailles en fortant

de l'enfance , & par fa douceur & fa fageffe , il

rendoit fes peuples heureux: aufll en étoit- il paf-

iionnément aimé.

. L'ardeur,de pouflei ui^.ceif, l'avoit éloigné de
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fa fuite. Il ne reconnut pas d'abord l'endt^nt où il

s'éroit égaré , & cherchant à rcrioaver , lînon la

chiflTe, toat au moins fon chemin , il arriva au

bord du ruiffeau, où la ieune Fée étoit endormie.

Il fut ébloui de fa benuté.Après avoir donné les pre-

miers momens à l'étonnement ^ il voulut entrer

dans la tenre pour attendre le réveil de cette belle

pei fonne, & lui offrir de la conduire à fa cour, ou

dans tel lieu qu'il lui p^airoit d'aller. Dans ce def»

fein, il traverfale ruifleau j mais qu'elle fut fa fur-

prife , de ne plus voir ce qui lui avoir caufé tant

d af^miration ! Il retourna fur fes pas , & dès"

qu'il fut revenu à la première diftance, il apper-

çut la Fée PrincefiTe éveillée , & qui le regardoit

avec la même attention dont il étoit occupé pour

elle.

Le bruit qu*il avoir fait en traverfant le

ruilfeau avoit éveillé cette rare beautc'. Elle

ignoroit le charme que la Fée fa mère avoit a ta-

ché à fa perfonne. Ce fut donc avec raifon qu'elle

fut furprife de voir le prhice venir aulîi près

d'elle qu'il avoit fait , & de lui voir enfuite

repilTer le ruiflTeau , fans lui avoir fait la moindre

honnêteté. Les regards du prince lui per''uadoient

qu'il fe repentoit de fon impoliteCfe. Il s'avança

de nouveau vers elle j mais cette féconde dé-

marche ne lui ayant pas été plus heureufe que

!a première, Ôi la princcire dif^arollfant encore

,
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le prince éprouva un étonnement impoiïîble i

repréfenter. Il demeura quelques momens immo-

bile. Ses yeux cherchoient fon aimable inconnue,

mais ne la voyant plus , il repalTa le ruififeau ,

accablé de triftefTe , & s'éloigna pour toujours

d'un lieu fi fatal à fa liberté, & qui lui avoir repré-

fenté une illufion d'autant plus douloureufe

,

qu'elle avoit été agréable.

La Fée , de fon côté , fut ofFenfée du procédé

méprifant que l'on avoit eu pour elle. Elle

éprouva une colère plus forte qu'elle ne devoir

l'être naturellement , contre un homme qui lui

étoit inconnu. Son premier mouvement fuç d'ou-

vrir la troifième perle qui fervoit de cage aux deux

ferins, & d'abandonner un lieu où l'amour venoic

de lui donner le plus illuftre captif qu'il pouvoic

lui foiimettre. Menodie eut foin de plier le ba-

gage: l'une & l'autre reprirent leurs jolies mon-

tures , &c la nuit les furprit dans une foret fort

éloignée de l'endroit où le prince Zelindor les

avoit rencontrées.

Mais il eft des fentimens contre lefquels la

fijite eft inutile. Cette aventure avoit jeté la jeune

fje dans une trifteffe profonde. Elle avoiç oublie

la difgrace qui lui faifoita bandonner la cour de

la reine fa mère ', elle n'éroit plus occupée que de

l'inconnu. Elle fe rappeloit non-feulement tous

Us traits d« fa charmante figure , mais encore
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la douceur de Tes regards. Enfuite , en faifanc

réflexion à la fiiigularité du procédé qu'il avoic eu

avec elle , elle faifoic tous fes efforts pour le

haïr : elle croyoit même quelquefois qu'elle étoit

parvenue à le déiefter.

La fée Menodie qui reconnut d'abord la

caufe de fon trouble , réfoluc d'employer fou

favoir pour la garantir de tout ce qu'une grande

jeunelTe, joint; à une paiîion violente
, pouvoic

lu* faire exécuter d'imprudent, elle conftruifit une

tour avec les trois perles dont j'ai parlé , après

en avoîr t'ré , comme l'on peut croire , tout ce

qu'elles renfermoient de nr'celfaire. L'une fut

employée à former les murailles , les deux autres

plafonnèrent & parquetèrent le nouveiu bâti-

ment. Quand il fut en état, Menodie de laprin-

cefle s'y recirèrent , Se celle-ci palTa la nuit fur

un canapé, occupée fans ceiï^ des cruelles pen-

fées dont elle étoit agitée.

L'aurore parut avant qu'elle eut donné un feul

moment au repos. D un coup de baguette , elle

ouvrit la tour dans le delTein de fe promener

feule dans la forêt , efpérant en changeant de

lieu, dechanger auHi depenfées. C'eft un mouve-

ment de la machine dont on ne peut fe guérir.

Tout inutile que l'on connoilfe ce remède , quel

eft celui qui n'en fait pas uiiage ?A peine la je«ae.

Qiv
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fée eut- elle fait quelques pas , que le bruit d'un

équipage de chaflé frappa fes oreilles. Elle cou-

rut promptement fe renfermer dans la tour, hier»

réfolue de n'avoir jamais aucun commerce tel

qu'il pût être avec les hommes. Pour en trouver

un trop aimable , elle déteftoit tous les autres*

Ces abus de fenti-mens ne font encore , hélas ! que

trop fréquens.

La tour fut en un moment environnée de chaf-

feurs qui regardoient dans un profond filence la

merveille qui s offroit à leurs regards.La beauté de

la fée étoit auflî furprenante
, que la fingularité

de fon palais. La beauté , quand elle eft extrême,

înfpire naturellement aux hommes le refped; par

refped ceux-ci fe tenoientdonc aflez éloignés de la

jeune fée, pour ne pas fentir le charme qui la ren-

doit invifible. Ils ne doutèrent pas que ce ne fût

une déeffe , & cette idée lesconduifit aifément a

l'adoration, Plufieuts coururent avertir leur roi

qui n'étoit pas fort éloigné , de ce qu'ils avr>ienc

rencontré de mcrveiMeux.

Toute cette multitude étoit comme enchantée,

tant elle étoit ravie d'admiration. Pendant ce

tems, la princelfe étoit abîmée dans une profonde

rêverie, & peut-êtrene fe feroit- elle pas apperçue

de ce qui fe paiïoit de flatteur pour elle, fans la fée

Menodie qui , d'un coup de baguette , éleva la
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Cour à une diftance confidérable de la terre , ôc

qui ne laillbit plus voir que très imparfaitement

les charmes de cette beauté célefte.

La princeffe , infenfible à l'admiration qu'elle

infpiroit, formoit le delFein de s'éloigner de ces

lieux , quand elle entendit encore le fon d'inftru*

mens de cliaiïe , & qu'elle vit avancer vers elle

vingt chaiïeurs des mieux faits. Ils formèrent une

danfe agréable ôc champêtre dont la figure imi-

toit celle qui eft confacrée aux facrifices. Ces

challeurs étoient fuivis de cinquante autresj ceux-

ci lui préfentèrent des flears & des fruits , {tels

qu'ils avoient pu les ramaflfer dans le moment

même : un jeune prince , dont la phyfionomie

écoit très-agréable , s'avança au pied de la tour ,

& fupplia la nouvelle déeffe de recevoir fes pré-

fens. La jeune fée qui jufqu'alors avoir paru G peu

fenfibleà toutcequi venoit defepaflTerj le devine

à ce triomphe de fa beauté. Son humeur bien-

faifante lui fit defirer de donner des marques de

fareconnoilTance,(?»: la fée Menodie, qui n'igno-

roit aucun des mouvemens de fon cœur , la fie

avancer fur les créneaux de la tour ,
&' les pre-

miers regards changèrent en or tous les fruits qui

lui étoient préfentés, &: toutes les fleurs, en pierres

précieufes. Après cette métamorphofe , la tour

s'éleva fi haut , fi haut dans les airs ,
qu'on la

perdit bientôt de vue.
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Menodiequi connoifloit le fujet de l'inqaîérade

delaprincede, penfoit avec raifoa , qa'elle auroit

parcouru le monde entier, avant de retrou-

ver le repos qu elle avoir perdu. Elle lui parla

donc la première de Tinconnu donc elle étoit

occupée. Je ne puis croire , !ui dit-eUe , que votre

beauté n'ait fait fur lui le même effet qu'elle a

coutume de faire fur tous ceux qui vous voyent
;

il faut, fi vous m'en croyez , retourner dans les

mêmes lieux où nous Tavons apperçu , ^ s'il fe

trouve coupable
, Je vous promets de vous venger

des chagiins qu'il vous caufe.

La fce Princefle trembla de la feule penfée ;

que l'on menaçoit fon aimable inconnu , le mal

qu'elle éprouvoit lui étoit devenu plus cher que

fa propre vie. Elle craignoit que M^nodie ne fe

laifsât emporter à fon reffentiment ; mais la pro

pofition qu'elle lui faifoit de le revoir, la com-

bloit de joie. Je le veux bien, lui répondit- elle,

allons découvrir ce myftère. Certainement nous

ignorons quelque circonftance , je ne puis me
réfoudre à le croire coupable Quand le cœur eft

infenfible, les yeux ne peuvent exprimer une aufîi

vive tendrefle que celle que j'ai remarquée en lui.

Peut-être la reine ma mère me punit- elle de mon

départ d'nne façon fl cruelle , & peut-être eft-

éûe la caufe des peines que je reflens.

La princeffe accufoit la teine h mèce peut
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«xcufer (on amanc. Ces fortes d'accufations tout

injuftes qu'elles fcient, font, hélas! bien par-

donnables , parce qu'elles font bien naturelles.

Menodie trouva cette idée vraifemblable , & fai-

fant arrêter la tour fur la cime d'une montagne ,

elle paiïa toute la nuit à étudier pour découvrir

ce que la reine des fées avoir pratiqué contre

fa fille. Son travail ne fut point perdu , la vérité

lui fut dévoilée , & l'enchantement démontré.

U ne lui étoit pas poflible de le détruire , elle

entreprit du moins d'en modérer l'effet. Ses livres

lui apprirent aufii que l'inconnu fe nommoic

^elindor
, qu'il étoit fouverain d'un grand

royaume , & qu'il refTentoitpour la fée PrincelTe

tout ce que l'amour le p'us tendre peut infpirer.

Cette conformité de fentimens perfuada la

fée Ménodie que leur amour étoit un arrêt du

deftin. Le prince étc-ic digne de la princefTe, .ôc

elle ne pouvoir mar.quer d'être heurcufe en

cpoufant un grand roi qui relTentoir pour elle

une violente paffion. Elle réfoiat donc de fervir

leur amour j mais une difficulté prefque infur-

montable traverfoic fon projet. Le prince Zeiin-

4or étoit promis à la fille unique du fouverain

de l'île Funefte. C'étoit un géant cruel & d'une

force furprenante , contre lequel Zélindor venoit

de foutenir une guerre dès plus fanglantes
,
qui

ne i'étoit terminée que par ce mariage. Le prince
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n'y avoîc confenci qu'avec peine , & uniquement

par déférence pour fes fujets , qui , voyant avec

quelle intrépidité il afFrontoit les plus grands

"périls j avoienc appréhendé qu'il n'y fuccombât,

de Tavoient en quelque façon contra* nr de for-

mer cet engagement. La princefle fiancée ne ref-

fembloit point au géant fon père. Elle n'avoir au-

cune de ^es mauvaifes qualités. Heureufement eïïe

lenoit de fa mère qui avoir été une belle prin-

cefle que le géant avoit autrefois enlevée. Cette

fille de géant étoir attendue dans les états de Zelin-

dor ; tons les préparatifs pour la recevoir étoient

faits, & le géant lui- même devoit l'accompagner,

& être préfent à fon couronnement.

Menodie fit part de toures fes découvertes à

la fée PrincefTe. Les embarras & les dangers ne

fe préfen èrent point à fon efprit dans le pre-

mier moment ; elle ne penfa qu'à l'amoiir de

Zelindor. Quelle joie ne reffenrit elle pas en ap-

prenant qu elle étoit adorée de ce prince char-

mant dont la première vue avoir fait une fi vive

impreflfion dans fon cœur. Elle embraffa milte

fois Menodie , en lui demandant fon fecours

pour le prince & pour elle. L'amour vous fert

mieux que je ne le faurois faire , lui dit la fée ;

Zelindor va s'expofer à de grands dangers : il

aura befoin de notre fecours : ne perdons point

de cetns , partons, allons le trouver , & lui ap-
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prendre que vous l'avez jugé di;^ne de votre pro-

tection Â: de votre tendrelîe j il la mérite ,
puif-

qu'il ne s'expofe que par rapport à vous.

La fée & Menodie arrivent en peu d'heures au

palais de Z^lindor. E'I.s defcendirent dans les

jardins M jnodie prit !a figure d'une petite vieillej

{on habilement étoit antique j mais fi chargé de

pierreries, que les gardes & les courtifans la

laifsèrent arriver jurqu'à la chambre du prince ,

fans former le moindre obftacle. Tant il eft vrai

que les richelTcs "k la parure ont des prérogatives

dont les hommes n'auront jamais la force de les

dépouiller. Zelindorpria la fée d'entrer dans fon

cabinet , en lui difant avec beaucoup de politelîe ,

qu'il alloit lui donner audience dans un moment.

Il fut aifé à Menodie d'entendre les derniers

ordres que Zelindor donnait à des ambalFadeurs

qu'il cnvDyoit au géant de 1 île Funefte, pour rerirer

fa parole & rompre fon mariage avec la princelîe

fa fille. Ses courtifans s'oppofoient à cette réfo-

lution 1 ilsfe jetoient à fes pieds pour l'en détour-

ner y mais leurs prières furent inutiles. Le prince

ne connoiflbit point d'autres malheurs que celui

d'être féparé de la beauté q iladoroit: fon amour

étoit d'autant plus vif, qu'il n'ofoit fe flatter du

bonheur de la revoir.

Il n'a/oit confié à perfonue l'aventure qui lui

étoit arrivée , il fut furpris en entrant dans fort
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cabinet, quand Menodie lui apprit qu'elle ve*

noir, non feulement pour lui donner àes nouvelles

de la perfonne qui lui faifoit manquer de parole

au géant, mais encore pour lui offrir fes fervices

dans la guerre que fon refus alloit lui attirer.

Le prince fut tranfporté de Joie d'entendre par-

ler de la belle inconnue. Quoi , dit il , feroit-il

pollîble qu'il me fût encore permis de revoir cette

charmante perfonne ? Elle eft dans votre palais

,

lui répondit la Fée j mais par une cruelle fatalité

,

vous ne la verrez point , fi vous n'en êtes éloigné

d'une certaine diftance. Ce malheur , tout grand

qu'il vous paroît, n'eft pas le feul que vous éprou-

verez. Je prévois bien d'autres difficultés que vous

aurez à furmonter , (1 vous perfévérez dans vos

fentimens.

Allons commencer mes vidoires , par la con-

quête du cœur de celle que j'adore , s'écria le

prince. Mon courage & l'efpérance d'être aimé ,

me feront aifément furmonter mes autres enne-

mis. Je vais vous y conduire & vous en abréger

le chemin , lui dit la fée ; & le prenant alors pat

le bras , elle l'enleva ôc le foutint en l'air , juf-

qu'au lieu , où la jeune fée i'attendoit.

Zelindor ne fit prefque pas d'attention à cette

furprenante manière de voyager. L'efpérance de

revoir la princeiïe avoir répandu dans fon ame

une joie mêlée de trouble , qui ne laifToit en lui



D'éPINES FLEURIES. 155

aucune place à d'aunes peiifées. Mcnodie le fie

anêrer à la diftance que la f!e reine avoit fixée.

11 trouva la princelTe appuyce contre un grena-

dier , fi b'Jle & fi charmante , qu'il voulut courir

à elle pour Ce jetter â (es genoux : arrêtez, s'écria

la fée M -'nodie. Vous allez cefier de voir ce que

vous aimez. Cette cruelle menace le rendit im-

mobile. Le defir de plaire à fon amant avoit encore

augmenté les charmes naturels de la princeïle:

une agréable férénité , mêlée d'une joie pure éroic

répandue fur fon vifage ôc faifoit éclater fa fatif-

fadion. Sa parure n'avoit rien d'affedé j elle n'c-

toit vêtue que d'une fimple gaze ; la façon dont

cet ajuftement étoit mis , en faifoit feule l'orne-

ment : il eft pourtant vrai que la couleur n'avoir

pas éc choifie indifféremment ; {qs cheveux

lî'étoient attachés qu'aVicdes fleurs. Après avoic

donné les premiers momens à l'admiration mu-

tuelle , les regards des deux amans devinrent fi

tendres, que malgré toute l'éloquence des yeux,

ils defirèrent de pouvoir fe parler.

Ménodie qui favoic que la princeffe rempUfloic

une dcftinée inévitable , voulut lui épargritr

tou-es les pein-s qu'il étoit en (un pouvoir de lui

faire éviter. Elle fit naître a ce delfein un berceau

de Jafivins & de chevrefeuiîs, afiez long pour

renfermer les denx amans dans la diftance que

la fée reine avuit ordonnée. Elle toucha le berceau
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de fa baguette

;
pour lors tout ce que le prince

.Se la jeune fée avoiencbefoin de fe ^ire, quoiqu a

voix bafle , étoit entendu très-diftindement de

l'autre extrémité du berceau.

Cet aimable fecours fut bien reçu , comme
on le peut croire , car les amans n'aiment point

à parler haut. Indépendamment de ce qu'ils font

fagement d'en ufer ainii , pour empêcher les in-

: différens d'entendre beaucoup de chofes, fouvenc

très-plattes & cependant très-délicieufes pour

ceux qui les prononcent ; .il me femble que ces

mots
,
je vous aime , je vous adore , je vous aima-

rai toute ma vie , & mille autres femblables ne

peuvent fe crier à tue- tête , comme il eût nécef-

fairement fallu que Zelindor & la ptincelîè

eulTcHt fait par la fuite. Quoi qu'il en foir, cette

idée de la bonne gouvernante donna naiflànce à

cette lîngularité
, que l'on remarque en plufieurs

bâtimens. Nos deux amans furent fi fatisfaits de

leur converfation , que la princefle obtint de

Mcnodie qu'il feroit polîîble aux hommes d'imi-

ter quelquefois un prodige fi favorable à l'amour
j

& Ion dit, je ne fais pas trop fur quel fondement,

que l'Italie fut le premier pays où l'on connue

l'ufage de cet aimable écho.

La fée PrincelTe apprit à fon amant fon rang &
fa naiflance j elle lui fit le détail de ce qui l'avoic

obligée de quitter la cour de la reine fa mère j

elle
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elle ajouta avec une élégance Se une tendrefle

infinies, qu'elle devoir à ce malheur, le plus

giand des biens , & qu'elle ne le regarderoit dé-

formais que comme la fource de tous fes plaifirs.

Elle lui avoua le penchant qu'elle avoit eu pour

lui, dès le premier moment qu'elle l'avoit vu
5

enfin elle lui raconta tout ce qui s'éroit pa(Té dans

fon cœur, quand elle avoit cru s'appercevoir qu'il

n'avoir que de l'indifrcrence pour elle. Ils fe ju-

rèrent cent fois de s'aimer toujours , &c de forcer

par leur conftance, tout ce qui s'oppoferoit a

leur union.

Ils pafsèrent plufieurs jours dans cet heureux

état. Le prince ne paroifl'oit plus que des momens

dans fon palais. Il abandonnoit le foin de (on

empire & n'étoit plus occupé que de celui de fon

amour
j
quand la fée Ménodie vint lui dire i

prince il faut vous priver pour quelque tems

d'une ccnverfâtion fi pleine de charmes ; le géant

de l'iile funefte doit entrer aujourd'hui dans votre

royaume, demain il doit attaquer vos troupes j

la vidoire eft certaine pour lui, il vous ne corn-,

battez à leur tète.

La capitale du royaume où ils croient alors ^

ctoit éloignée de trois cent lieue-s de la frontière
;

niais la fée Ménodie faifoit
,
quand elle en avoic

la volonté , encore plus de chemin en une heure»

Elle pria le prince de ne fe point inquiéter , &
l'aiTura qu'elle auroit foin de le faire trouver fv>;£,

Tom^ XXXL R
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la frontière aa moment qu'il faudroic ranger Tes

troupes en bataille.

Toutes les connoiirances que l'expérience 8c

le favoir peuvent donner , ne perfuadlent rien

au cœur. La princefle devoir être cerrainemenc

plus convaincue qu'une autre , du pouvoir des

fées j le péril où Zélindor alloit s'expofcr pour

elle , la pénétra cependant de douleur. EUe ne

croyoit pas qu'il lai fût polTible de vivre un

moment éloignée de lui, & quelque choie que

Ménodie pût lui dire, pour la con'oler, elle

étoîT baignée de larmes. Leurs adieux farent C\

touchans
, que Zélindor fut prêt mille fois de

lui facrifier fon royaume Se le foin de fa gloire.

La princeiïe elle-même fut obligée de lui ordon-

ner de la quiter.

Ménodie avoir conftrult pour le voyage de

Zélindor un vaiiïeau de plumes de paon , les

voiles en étoienr de gaze & les mâts de branches

de tubéreufes. Deux jeunes enfans qui avoient

des ailes de papillons , étoient chargés du foin

de le conduire. Le prince s'embarqua dans ce

joli vaiiTeau , à l'inftant que l'aurore commençoic

à paroîtue , il arriva cependant avant le lever du

foleil.

Le vaiiTeau s'approcha de la terre entre les

deux armées , Se ce fut en cet endroit que le

prince débarqua. Le géant ne put donc ignorer

ion arrivée. 11 perdit avec doulsxir l'avantage qu'il
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çfpéroit cirer de fon abfence , & fes troupes

cpouvantées de ce nouveau prodige, tombèrenc

dzns une confternation
,
qui fut encore augmen-

tée par les cris de joie que pouila l'armée de

Zéiindor, & par la vue d'une nuée brillante,

qui renfermoic la princeiTe & Méno iie.

Le prince , tranfporté d'amour ôc de joie ,

s'approcha de cette charmante princede ; mais

il la perdit encore de vue. C'eft toujours beau-

coup d'entendre ce que l'on aime. Je n'ai pu ,

lai dit-elle , erre plus long tems fans vous fuivre ,

je vous apporte des armes avec lefqnelles vous

combattrez le géant, & je ferai préfente à votre

combat. Quelle valeur , tant de bontés & la

préfence de ce que l'on adore , ne doivent-elles

pas infpirer ?

Les armes que la princefTe avoir apportées

avec tant de foin , étoient un bouclier d'un feul

diamant & une épée d'un métal enchanté, dont

il s'arma fur le champ j & il marcha en cet état

au devant du géant. A Tinflant de fon embaraue-

ment, & avant même que d'ctre armé des fa-

veurs de la puincelfe , il l'avoic envoyé défier

,

afin d'épargner, par im combat (îngulier, le fang

de fes fujets. Zelindor avoit befoin de toute fa

valeur & de toute fon intrépidité pour fe mefurer

contre un monftre , tel qu'étoit le géant. A peine

ïa grandeur laiHoit-eile voir la difiormité de fou

Rij
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vifage , tout fon corps étok couvert d'une armui'^

d'acier d'un pied d'épailTeur.

Sans l'épée enchantée &c encore plus fans la

préfence de la princelTe, Zelindor auroic vrai-

femblablement fuccomté contre un tel adver-

faire. Le combat fut vif, le bouclier para des

coups mortels ; enfin le prince en porta heureu-.

fement un dans le défaut des armes de fon en-

nemi. Au même inftant le feu prit au géant 8c

îe brûla tout entier en moin^ d'un quart d'heure»

Zelindor, dans le premier mouvement, ordonna

qu'on le fecourût, mais il ne fut pas poffible de

lui obéir.

Dans toute autre occafion , le prince n'eût pas

été fatisfait d'une vidoire qui lui avoir coûté (î

fea j ce fut un facrifice que fa vanité eût à faire à

fon amour. 11 levait les yeux vers la nuée bril-

lante, 8c cherchoit les regards dé la fée Princeire,

pour la remercier, lorfqu'il parut dans l'air un

Éléphant tout couvert d'écaillés d'or : il étoic

porté par fix aîles violettes qui couvroient un

grand efpace de pays. 11 prit le prince avec fa.

trompe,, le chargea fur fon dos , & s'étant élevé

dans les airs avec une rapidité prefque inconce*

vable , il fut bientôt perdu de vue. Les cris de

douleur & l'étonnement général de toute l'armée,'

ne peuvent fe repréfenter. Ces troupes un mo-;

.ment auparavant fi fières de la valeur & du fuc|

I
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tes de leur roi, ne penfèrent plus à profiter de la

victoire.

La fiée PrincefTe témoin du malheur qui venoit

d'arriver &: qui lui étoic commun avec fon amant

,

tomba évanouie entre les bras de Ménodie. La

fage fée la tranfporta tout au plus vite dans une

petite île inhabitée, & après lui avoir fait re-

prendre fes efprits, elle tâcha de la confoler, en

lui faifant entrevoir quelque lueur d'efpérance.

Je ne doute point , lai dit-elle, que l'enlèvement

de Zelindor ne foit une fuite de la haine de la

reine votre mère; elle ne peut voir fans indigna-:

lion
, que nous ayons furmonté les etfets de fon

injufte couroux, ni vous favoir heureufe avec un

prince fi digne de votre tendreire \ mais je vais

employer tout mon favoir, pour la vaincre en-

core une fois. Hélasî dans quelle circonftance je

te perds, mon cher Zelindor, s'écria la jeune

fée , lorfque mon amour n'avoir plus de périls a

redouter , au moment que vainqueur du plus for-

midable de tous les géants, nous efpérions de ne

nous quitter jamais : l'excès de ma tendreiïe te

coûte la liberté & peut- être la vie. Ces paroles

écoient entrecoupées de mille fanglots; chaque

moment ajoutoit quelque chofe à fon dcfefpoir.

Cent fois elle fe ferait jetée dans la mer, fi la

fée Ménodie ne l'en eût empêchée. Votre amant

ed vivant, pourquoi poulFer fi loin , lui dit-elle,

votre défefpoir. Si vous voulez me promettre dq

R ii]
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le calmer , 8c (î vous pouvez attendre mon retour,

j'irai chercher le prince de tous côtés, & je me
flatte de le retrouver. Dans l'impatience de voir

exécuter un delTein, donc la feule efpérance de la

réuffite pouvoic l'attacher à la vie, la princefle

promit à Ménodie tout ce qu'elle voulut exiger.

Certe fnge fée craignant que la reine ne pro-

fitât de fon abfence pour enlever la princelFe fa

fille, réfolut de l'enfermer dans cette île avec des

charmes fi forts, qu'il ctoit impollible à quelque

être que ce fût, de lui venir rendre vifite fans

fon propre confentement. Elle y bâtit une petite

maifon de bois de Cèdre & de Calambourg

,

qu'elle entoura d'un bofquet de Mirrhes 6r

d'Orangers, arrofé par des ruilfeaux d'une eau

plus brillanre que le criftal, & qui ferpentoit aa

pied des arbres bordés de gazons & de fleurs. Ce
fut dans ce lieu que la princelTe & Ménodie s'em-

brafsèrent mille fois, qu'elles versèrent de nou-

velles larmes , & que Ménodie monta fur fon

char traîné par des ferpens aîlés pour aller à la

recherche de Zélindor.

Quand la fée Princefle fe trouva feule , aban-

donnée à la triftefle de l'amour \ car il faut con-

venir que les chagrins de cette paillon font bien

cuifans , elle s'abandonna à tout ce que la mélan-

colie peut avoir de plus noir. Elle fut un mois

fans fortir de fa chambre; mais l'impatience fe

mèbnt: à fes autres maux, au bout de ce tems.
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elle fe détei'mina à fe promener quelquefois dans

le bois qui touchoic à fon habitation , & fur le

bord de la mer. Souvent elle pafToit les nuits

,

fan? fermer (es beaux yeux , couchée fur le g^fon,

occupée à fe plaindre de fes infortunes.

Sa douleur n'avoit que de trop juftes eau fes , le

prince Zclindor étolc encore plus malheureux

qu'elle ne le l'imaginoir. La reine, (car c'étoic

e;l3 en effet dont l'humeur avoit voulu fe fatis-

faire ) après l'avoir fnit enlever , l'avoir fait porter

fur un rocher efcarpé , ou miiieu de la mer.

L'éléphant le pofa dans certe affreufe folitude &C

dlfuariit. Le prince fe trouva pour lors entouré

de monftres qaifembloientàtous momens vouloir

le dévorer. 11 avoit eu le malheur de laiffer tom-

ber cette épée enchantée , avec laquelle il avoir

combattu le géant. La furprife de fon enlèvement

la lui avoit fait échapper de la main; il n'avoit

confervé que le bouclier de diamant. Son courage

ne l'abandonna point dans un Ci grand péril
;
quoi-

que fans armes , il s'avança avec cette intrépidité

qui lui éroit (i naturelle. Le bouclier eut la verra

d'empêcher les monfties d'approcher : fans ce

fecouis, rieu dans la nature ne l'eût dérobé à

leur fureur. Quelquefois il les frappcit de fon

bouclier, pour lors ils étoient métamorphofés ea

une eau qui produifoit à l'inftant de nouveaux

mionftres, fouvent plus terribles que ceux qui les

avoient précédés.

Riv
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Zélindor paffbic les journées dans ce pénible

exercice
;
quand la nuit étoit venue , la lafficude

j^'obligeoit à fe retirer dans une caverne, où fe

couchant fur la terre , il s'abandonnoit aux plus

cruelles réflexions. 11 ne doutoic pas que la mort

ne duc bientôt terminer toutes fes infortunes , il

Fattendoit fans crainte , la perte de fa maîtrelTe

i'occupoit bien plus que celle de fa vie.

Au milieu d'une nuit obfcure , il vit apparoître

une grande lumière à la faveur de laquelle il ap-

perçutune femme d'une grandeur extraordinaire.,

Ses regards avoient quelque cliofe de terrible.

Elle fe jeta fur lui, & lui arrachant le bouclier de

diamant, elle le menaça d'augmenter encore les

malheurs dont il étoit accablé. Je fuis, lui dit-

elle, la reine des fées, vous ne pouvez jamais

vous fouftraire à mon pouvoir , & je vais exercer

fur vous une vengeance fi cruelle, que la pofté-

rité en fera épouvantée. Mais fi vous voulez con-

sentir à ne voir jamais la fée PnncelTe; fi pouc

sûreté de votre parole , vous voulez époufer dans

deux heures la fille du géant de l'île funefte, je

vous tranfporterai dans vos états, j'y conduirai

ceiEe princelFe, de je vous comblerai d$ toutes

forces de biens,

Je vois bien, lui répondit le prince, que vous

êtes majtcefTe de ma deiHnée, mais vous ne pou-»

vez m'en faire unç plus cruelle , que de me fé-*

parÇE & pour toujours de la préfçncç de la bêllQ
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i'ée que j'adore. J'aime mieux perdre la vie
,
que

de la palTer fans la voir.

Tu re repentiras de ta conftance , lui dit alors

la reine des fées. Pour lors elle le toucha de fa

baguette, difparut, & le prince fe trouva feul

dans un jardin délicieux. Au moment que l'aurore

commença à paroître , les rayons de la lumière

découvrirent à fes yeux tous les ornemens dont

il ctoit embelli : la nature & l'art fembloient avoir

fait tous leurs efforts pour en augmenter la magni-

ficence. Zélindor fe promenoir triftement dans

une allée terminée par un baflin de marbre blanc

,

rempli d'une eau tranfparente, Une balaftrade

d'or émaillé entouroit ce baflin. 11 s'en approcha

de voulut étancher dans fa main , la foif ardente

qui le confumoit ; mais quel fut fon étonnemenr,

de voir au milieu du baflin le portrait de la fce

Princefle, dans la ftatue de Vénus, qui faifoit

l'ornement de cette fuperbe pièce d'eau. Cette

ftntue étoic de marbre blanc : les grâces &: les

piaifirs étoient différemment occupes à lui faire

leur cour.

Le prince demeura fi tranfporté d'amour à

cette vue
,

qu'elle fufpendic pendant quelques

momens, le fouvenir de fes malheurs. Tant ce

chofes furprenantes lui étoient fucceflivement

arrivées depuis un efpace de tems bien court

,

qu'il ne favoit plus q'ie penfer de fa propre def-

linée, lorfqu'il apperçut dans les airs la fée Mé-
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nodie, qui laifla tomber une bague à (qs pieds. Il

la vit tomber en effet, mais au moment que cet

aimable prince fe baifloit pour la ramalfer , il

fut changé en un BuifTon d'épines fleuries.

Ménodie fut témoin de cette métamorph-fe,

mais elle ne put lerapècher. La reine étoit natu-

rellement plus puilLinte qu'elle par tout ailleurs,

encore plus dans fon propre palais. Le malheur

du prince avoir prévenu d'un moment le don

qu'elle lui faifoit de la bague qui pouvoit l'en

garantir. Elle ne s'abandojuia point à des regrets

inutiles j elle prit fur le champ le parti d'aller

retrouver la fée PrincelTe, réfolue de ne rien né*

gliger pour la déterminer à revenir à la cour. Il

lui parut, avec raifon, que le pardon de la reine

des fées & le retour de fon amitié pour fa fille,

étoient feuls capables de mettre fin à l'enchante-

ment ôc au malheur de Zélindor.

En un inftant elle parcourut l'efpace qui fépa-

roic le palais de la reine de l'île déferte où U
princeffe étoit retirée. Leurs premiers embralfe-

mens furent mêlés de larmes. On pleureroit à

moins. La bonne fée revenoit feule, & l'efpé-

rance des amans eft fouvent injufte pour ceux qui

s'emploient à les fervir. Ménodie crut qu'il étoic

de la prudence de lui déguifer la vérité^ elle lui

dit donc qu'elle n'avoir pu découvrir le lieu que

Zélindor habitoit, mais qu'elle pouvoit l'alTurer,

foi de fée, qu'il refpiroit encore j elle ajouta qu'il
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£;lloic
,
pLiifqu'elle l'avoir cherché inutilement

par toute la terre, que la reine l'eût enfermé dans

fon palais, qu'elle favoit bien elle-m^me que

c'é:oic un lieu qu'il ne lui croit pas poîlible de

viliter, & qu'elle n'avoit plus d'autre conleil k

lui donner, que celui de retourner à la cour, cùi

félon toutes les apparences, elle pourroit en avoir

des nouvelles.

La confiance que la jeune fée avoir en Méno-

die , lui fie reprendre quelque efpérance. La feule

idée d'apprendre la deftiuée de fon amant, la

détermina à s'expofer a la colère de la reine fa

mère, ainfi qu'à tous les mauvais traitemens, que

fcn hunieur pourroit lui fuggérer. Elle fe mie

èonc en chemin, Ménodie l'accompagna jufqucs

fur les frontières des états de la fée reine. Leur

réparation fut tendre. Une gouvernante qui prend

le parti d'un amant, contre celui d'une mère,

n'ell pas ordinairement brouillée avec fa pupille.

D'abord que la princelïe parut, tour le monde

ccuru^ au-devant d'elle, on la fuivit en foule au

palais. Elle fe préfenta à la reine , baignée de

Inrmes & dans un faiGifement qui l'empccha de

pouvoir proférer une feule parole. La févériré

avec laquelle eile fut reçue , la fit trembler mille

fois pour la vie de fon amant \ cependant à la fin

de l'audience , la reine lui témoigna plus de bonté

qu'elle ne l'avoit efpéré. L'humeur & la colère

écouffcnt les fentimens , mais elles ne les éteignent
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pas, & dans le fond de fon cœur la reine aimoï<

la princelTe.

Notre infortunée reçut les complimens de toute

U cour, Se s'ennuya beaucoup en les recevant.

Quand elle pouvoir avoir un moment de foli-

tude, elle en étoit charmée, & le plus fouvent

qu'il lui étoit poffible, elle fe promenoir feule

dans les jardins du palais. Elle fe repofoit quel-

quefois fur le gafon, ôc pour fe garantir du foleil,'

elle fe mettoit auprès d'un Buifl'on d'épines fleu-

ries, qui lui plaifoit plus que tous les autres arbres

du jardin. Quel eft le phyficien qui peut rendre

raifon de ces inftinds dont l'amour eil rempli ?

Zélindor voyoit donc la princeire, car fon en-

chantement préfent avoir détruit le premier, ôc

c'écoit avec un grand plaifir de fa part , qu'il l'em-

braiïbit &: qu'il la ferroit quelquefois entre fes

branches. Excepté la parole & la figure, iln'avoit

rien perdu de fon premier état. Avec quelle fen-

l^bilité vit- il cent fois fa chère princelfe aller

elle-même chercher de l'eau pour atrofer le Buif-

fon d'épines fleuries fon favori?

Elle fut un jour furprife par la reine fa mère

,

lorfqu'elîe étoit occupée de ce foin charitable. La

fce fentit en ce moment redoubler fa haine conrre

îe prince, & s'adrelFant à la fée Princefle : allez,

lui dit-elle, me cueillir une branche de cette

épine fleurie.

La princeire trembla à ces paroles, mais s'ac-
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hifanc elle-même d'une foible(Te , qu'elle ne

pouvolc trouver raifonnable , elle exécara cet

ordre. Le fang coula auni-tot de la branche qu'elle

vcnok de rompre , & la fée reine ayant rendu

au même inftant l'ufage de la parole à Zélindor,

il fit un grand cri 6c prononça ces paroles : quoi!

c'eft vous , ma Princelle , qui me donnez la

mort?

11 e(l impoffible de repréfenter ce que fentit

la fée Princeiïe dans cet effroyable moment. EÏIq

fe laiifa tomber à terre auprès du Builfon , S-i

mêlant fes larmes avec le fang du malheureux

prince, elle feroit morte d'excès de douleur, s'il

ne lui fût arrive le fecours le moins attendu.

Mille voix (car les courtifans font toujours

empreflés ) s'écrièrent dans le jardin : voilà Is

roi. La fée reine qui croyoit ne le plus aimer, fe

trouva fenfible à cette nouvelle. Un moment de

fa prcfence lui rendit toute la tendrelfe de la reine

fa femme, & dans les premiers embraffemetiS, il

lui demanda la grâce de la princerte leur fille &
celle de Zélindor. Cette grâce lui fut accordée

fur le champ. Zélindor recouvra fa figure natu-

relle ^ mais comme la perte de fon fang l'avoit

réduit à la dernière extrémité, la reine répandit

fur lui une liqueur qui le guérit non-feulemens

de fa bleflure, mais encore lui redonna toutes

fes forces & tous fes charmes.

Yous êtes caufe de cous ces malheurs, dit-elle,
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au roi. Votre inconftance m'a donné une fi

grande averfion pour tous les hommes, que je

voulois punir Zélindor de l'amour que ma fille

a pour lui; mais vous avez repris tous vos droits

fur mon cœur, & je confens à les renlre heu-

reux, puifqu'ils m'ont procuré le pLiilir de vous

levoir. Je fais que c'eft l'amitié que vous avez

pour votre fille, qui vous ramène auprès de moi.

Le roi vouloir lui cacher que la fée Ménodie étoic

venue le prier de fecourir la jeune princelfe bi le

prince fon amant : mais voyant qu'elle n'ignoroit

aucune circonftance de ce qui s'étoit paflTé, il

l'alfura dans les termes les plus tendres, que

fon amitié pour fa fille n'avoit pour premier prin-

cipe, que celui d'être le g^ge de l'amour qu'elle

avoir pour lui. Il embraiïa mille fois le prince

Zélindor & la fée Princeile. On prit le chemin

du palais , & l'on y paffa plufieurs jours dans

les fêtes, pour célébrer îe mariage de ces deux

heureux amans dont la paflion paroiiroit s'être

encore augmentée, depuis la certitude qu'ils

avoieut de leur bonheur. 0\\ déclara en même
tems le mariage du roi & de la reine. Quelque

tems après leurs noces, nos amans furent régner

cnfemble dans le royaume de Zélindor, où les

peuples qui étoient demeurés fidèles, \(:s re-

çurent avec les démonftrations de joie, qui iowx.

fi juftement attachés à l'amour qu'on a pour les

bons rois.
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ou LE SINGE VERT.

CONTE,
î L y avoir autrefois un roi

,
qui fut marie deux

fois : fa première femme écoit douée d'une beauté

& d'un mérite infini , malheureufement elle mou-

rut peu de tems après fon mariage, en métrant

au monde un petit prince. Le roi fut fenfible-

ment touché de la mort de la reine, & ne rece-

voir de confolation dans fa douleur, que celle de

voir & d'embralTer le prince fon fils. Il méritoic

fon attachement, non-feulement par la reflem-

blance qu'il avoir avec la reine fa mère; m.aîs

encore parce que c'éroit en lui-même la plus belle

& la plus aimable créature du monde.

C'étoit l'ufage dans ce pays , de faire donner

Hn nom aux enfans , par quelque perfonne confi-

dérable. Le roi choifit pour cerre cérémonie , une

princefle de (qs voihnes, renommée par toute la

terre, pour fon efprir & fa grande fagefTe. On la

nommoir communémenr la bonne Reine. Elle

vint donc à la cour du roi , elle donna au petit

p.rince 1« nom d'Alphinge , ôc conçut dès ce nyo-
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ment pour luij une amitié qui lui fut avant^^

géufe dans la fuite.

Le tems efface les plus grandes douleur^i

A peine une aimée fe fût-elle écoulée depuis la

mort de la reine, que le roi, non-feulement eue

envie dé fe remarier, mais qu'il mit cette envie à

exécution. 11 époufa une princeflfe , à laquelle oii

ne pouvoit refufer la beauté ; mais il s'en falloir

beaucoup , qu'elle pofTédât toutes les vertus dont

la défunte reine étoit ornée.

La nouvelle mariée devint groffe quelques

mois après fon mariage , & accoucha fort heureu^

fement d'un garçon. A peine fe vit-elle mère

,

qu'elle devint beile-mère d'une façon complette,

puifqu'elie conçut une extrême averlîon pour le

petit prince Alphinge qui ajoutoit tous les jours

aux charmes de fa perfonne, ceux d'un efprÎE

merveilleux. Les applaudilfemens qu'on lui don-

noit redoubloient encore dans la reine cette baife

jaloufie que jamais un cœur bienfait n'a ref-

fentie. Elle diffimula cependant ft bien fes fenti-î

mens, que le roi n'en eut aucune connoiffance.

Mais enfin n'étant prefqueplusraaîrrelïe d'elle-;

même, elle envoya fecrettement un de fes plus

fidèles domeOiiques, trouver la fée de la Mon-
tagne. Cette fée avec laquelle elle étoit en grande

liaifcn , lui avoir promis de la féconder dans tous

ies projets, tels qu'ils pufi"ent être, La reine lui

mandoi^
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tnandoic, par fon couder, qu'elle 1* conjuroit de

la défaire du prince Alphinge, que fa haine

pour lui ctoic venue au comble, d'aurant qu'il

ctoit un obftacle infurmom^Ie à fon fils, pour

parvenir à la couronne. Tout ce qu'une belle-

iiière en fureur &C née méchante peut écrire fut

ce fujet, étoit dans fa lettre. La fée lui répondit;

/que quelqu'envie qu'elle eût de fatisfaire fes

jeîîrs, il lui étoit impoffîble de rien attenter

xontre Alphinge; qu'une force fupérieure, plus

puiiïante que la fienne , protégeoit ce prince ;

qu'elle n'en connoilfoit pas le principe,mais qu'elle

lie pouvoir douter de l'inutilité de fon favoir et%

cette occafion»

En effet, la bonne reine veilloitavec plus d*at-»

iention que jamais , à la confervation d'Alphinge*'

Elle demeuroit dans des états éloignés; tnais

£omme fes connoiflTances s'étehdoieht fur tout ce

qui fe paffoit de plus fecret dans l'univers , &
qu*abfolument tien ne lui étoit caché , elle n'igno-,

roit aucun des mauvais defleins de la reine. Elle

avoit donc envoyé au prince Un rubis d'une grof-

leur ôc d'une beauté extraordinaires, en lui rècom*'

mandant de le porter jout Se nuit î fes ordres

étoient fuivis exadément, & par ce moyen le

prince étoit à couvert de tout ce que l'on auroic

pu entreprendre contre lui. Mais ce Tahfmaiî

n'avoit de vertu , qu'autant qu'Alphinge devôi^

Tême XXXI* $
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tefter dans les états du roi fon père. Par tout

ailleurs il étoic fans force : la fée de la Montagne

en fit avertir la reine. Dès-lors cette princefTe ne

fôngea plus qu'a trouver les moyens d'éloigner

l'aimable Alphinge. Elle fit plufieurs tentatives

qui furent toutes inutiles j enfin le hafard fit pour

elle, ce que toute fon intrigue n'avoit pu pro-

duire.

Le roi avoir une fœur mariée à un prince puif-

fant qui regnoit dans des états alfez éloignés

des fiens. Cette fœur confervoir pour fon frèie

une amitié très tendre j elle en recevoir fouvenc

des nouvelles, &: fe faifoit conter avec un plaifir

infini, tout ce qui fe pafioit à fa cour. Les récits

qu'on lui faifoit du princeAlphingelarempliffbient

d'admiration-, ils lui firent naître une fi grande

envie de voir fon aimable neveu, qu'elle fupplia

le roi fon frère de trouver bon, qu'il vînt patfer

quelque tems avec elle. Elle accompagnoit fa

prière, d'inftances les plus vives. Le roi par des

intérêts de politique, plus qoe par fentiment,

ne lui auroit jamais accordé cette grâce; mais la

reine fut fi bien ménager fon efprit, fans qu'il

pût avoir le moindre foupçon du motif qui la

faifoit agir, qu'il confentit enfin à ce voyage, ôç

ne fongea plus qu'à déterminer le jour du départ;

& à ordonner un équipage convenable à la naif-

fance du prince fon fils, il avoit alors quatorze
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ans, Se l'on peut dire fans aucune flatterie, que

. ion h'avoic jamais rien vu qui lui fût compa-

• irable.

G'étoit Tufage de ces tems-là , que les dames

de la plus haute condition fuifent les nourrices

4des enfans des rois. Le prince Alphinge avoit été

nourri par une dame qui joignoit à la grandeur

de fa naiflance, une vertu folide autant qu'aie

mable , & qui la diftinguoit de toutes les femmes

de fon rems. Elle avoit non- feulement nourri le

prince, mais même elle l'avoir élevé jufqu'act

tems qu'on lui avoit ôté les femmes j & pour lors

ce fut fon mari qu'on lui donna pour gouverneuf*

Ain(î elle n'avolt jamais été féparée du prince

Alphinge t elle l'aimoit donc avec une tendrelTe.

égale à celle qu'elle reflentoit pour fa fille unique

nommée Zayde. Les grâces & les Vertus de cette

charmante perfonne faifoient le bonheur des

parens que là nature lui aVoit donnés. Le prince

de fon côté n'étoit pas méconnoiflant de l'amitié

de fa nourrice; il avoit pour elle tous les fenti*

mens qu'il àuroit eus pour la reine fa mère.

Quand il fut queftion du voyage , l'on croit

àifément que cette aimable famille voulut fuivre

le prince-, il partit donc accompagné des gens

du monde qui lui étoient le plus attachés. Il

voyagea dans les états du roi fon père , fans qu'il

lui arrivât aucun accident j mais après qu'il eâj
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paiïé les frontières , 6c qu'il eût traverfé un*

plaine de fable par une chaleur infuportable ; il

entra dans un bois qui fe trouva fur la route. Le

prince fe pkignic alors d'une foif qui le tour-

jnentoit depuis quelques heures. Malgré la rareté

dont étoient les fontaines , on en trouva une , Sc

l'on apporta de l'eau au prince. Dès le moment

qu'il en eût goûté, il fauta en bas du carrolTe ic

difparnt aux yeux de toute fa cour. Ce fut inuti-

lement que fondans en larmes , tous ceux de fa

Hiite le cherchèrent de tous côtés.

Ils faifoient retentir les bois ôc les rochers dp

leurs cris, quand un grand Ôc gros Singe noir

parut fur la pointe d'un rocher efcarpé, & leur

<lit : c'eft en vain, pauvres gens défolés , que vous

cherchez le prince Arphinge ; retournez au pays

qu^ vous quittez, & n'efpérez de le voir qu'après

.

l'avoir long-tems méconnu. Ils ne comprirent riea

à ces oaroles , & s'en, retournèrent avec une dou-

ieur incroyable. Quand le roi eut appris cette

nouvelle, il en tut fi touché, que peu de tems

après il mourut..

La reine avoir une ambition démefurée, elle-

fut ravie de voir la couronne fur la tête de fou.

iils, fans qu'on la lui pût difputer. Elle gouverna

l'état avec lui j &c comme l'autorité ne fait point

admettre la contrainte , fon mauvais naturel i©

4éveloppa bientôt, &c l'on ne pue douc^ daof
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tout le royaume qu'elle n'eût fait périr le princ«

Alphinge. IL ell; certain même que fans la confidé-»

ration que l'on avoit pour le roi fon fils ,
qui étoit

un prince fort bien ué , la révolte eût été géné-

lale.

Cependant la noiurrice du malheureux Al-

phinge vivoit retirée chez elle & dans unetrif-

telTe profonde j fa^ fille étoit pour lors âgée d«

quatorze ans, & devenoit tous les jours fi belle,

qu'elle caufoic de l'admiration à tous ceux qui là

voyoient. Elle regrettoit le prince qit'elle avoit

aimé depuis qu'elle avoit commencé de te con-

noître, & fe rappeloit avec plaifir les retours àc

lendreffe qu'elle en avoit reçus. A ce plaifir fuc-

cédoit la triftelfe , & j'ai fu de bonne part
, qu elle

paiïbit les journées entières à pleurer avec fa mère.

Pour k reine, elle ne fougeoit qu'à procurer des

«UvercilTemens au jeune roi fon fils.

Ce prince aimoit extrêmement la chafïe, Se

c'étoit un plaifir qu'il prenoit fort fouvent, ac-

compagné de toute la jeunelfe du royaume. Un
jour qu'il avait fait une grande partie

,
pour don-

ner des marques de fon courage &de fon adrelTe

centre des lions , â^s tigres & les animaux les

plus furieux dont les forêts de ce pays croient

remplies j après avoir chaffé toute la matinée, il

vint fe repofer dans un bois au bord d'une petite

fivièr« , ©il le retour de çhafle éc©it préparé foua-

Siij



IjS A L P H I N G B

unetentemagni'iqae. Pendant qu'il étoit a table,

il vit fur un arbre un Singe du plus beau vert du

inonde, qui le regardoic fixement & d'une ma-

nière ii tendre , qu'elle lui fit impieflîon. Il dé-

fendit à (es gens de rien faire qui le pûc effarou-

cher. Le Singe voyant l'attention que l'on avoit

pour lui. fauta de branches en branches, & de

û bonne grâce , que tout le monde en fut occupé.

On obfervoit le plus grand filence, dans la crainte

qu'il ne voulût point fe biffer prendre. 11 s'ap-.

prochoit cependant toujours peu à peu de la

compagnie , & plus on le vit de près, plus on lui

trouva le regard & le maintien agréable. Le roî

lui préfenra à manger, il en prit avec grâce, Se

fe mit même à table; enfin le roi le reçut fur fes

genoux & il l'emporta charmé d'avoir fait une

telle découverte. Il n'en voulut confier là garde

qu'à lui-même, il en eut tous les foins imagi-

nables , Se ce que l'on croira fans peine, c'efl: qu'^oa

aie parloit plus à la cour que du beau Singe Vert.

La nourrice du prince Alphinge étoit un matiri

dans fon appartement avec la belle Zayde, le

petit Singe y entra par une fenêtre qu'il trouva

heureufement ouverte j il s'étoit échappé de che2.

le roi. Leur premier mouvement fut d'avoic

pçur; mais le petit animal vint à elles d'une

manière fi douce & fi infinuante, qu'elles fiu^nc

bieiuèc remifes de leur frayeur ^ Se un momenç
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?près elles fe trouvèrent arcendries fans en pK3U-

voir deviner la laifon. Il y avoir déjà quelque

rems que le beau Singe Verc croit avec elles &
qu'il leur faifoit toutes forces de carelTes; quand

on vint le redemander de la part du roi. On le

voulut prendre, mais il fit des cris Ci pitoyable<;i:

que Zayde & fa mère en furent touchées. Elles

firent fuppîier le roi de le leur laiflTei encore quel-

que tenis, 8c il le leur accorda. Il deme iradonc

encore auprès d'elles , il y revint fjrt fouvent dans

la fuite, & toutes les fois qu'on Temportoic, il

cémoignoit une douleur cxceflive.

Un foir qu'elles étoient dans le jardin afîîfes

au bord d'une fontaine à prendre le frais , le petit

Singe regnrdoit Zayde dont la beauté étoit incom-

parable, avec un air fi rrifte &z Ci paiîîonné
,
qu'elles

ne favoient que penfer. Leur furprife fat bien

plus grande
,
quand elles virent tomber des larmes

de fes petits yeux; elles en furent émues. Zayde

ne pouvoit être d'accord avec elle-même, furcç

qui fe paffoit dans fon cœur, & malgré tout 1q

fecours de fa raifon , elle fe fentoit entramée par

un fentimenr dont elle n'étoit pas maîtrefle.

Elle fe promenoir un jour avec fa mère; apï^f

avoir marché quelque tems, elles fe reposèrent

dans un cabinet de jafmin, & la converfatiou

tomba naturellement fur tout ce qu'elles avoienc

remarqué du petit Singe. La mère dit à Zayde,

Siv
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|e ne puis vous cacher plus long -rems , ma chèréf

fille, ce que j'ai fut le cœurj j
ai fait ce que )'ai

pu pour bannir de mon efpric l'idée de croire qu«

c'étoit le prince Alphinge que nous voyions fous

cette étrange figure; mais tous mes efforts onc

toujours cte inutiles : cette idée me tourmente fans

'tefle, elle ne m'abandonne jamais. A peina eût-

elle achevé ces paroles , qu'elle apperçut le joli

|)etit Singe qui , par des pleurs êc des manières

^ui convenoicnt à leur djfcours, fembloit con-

firmer leurs foupçons.

Sur ces entrefaites , la mère de Zayde vit en

ïpnge la bonne reine qui lui difoit : ceiïe de pleu-

rer & fait exadement ce que je te vais prefcrire :

'defcend dans ton jardin , marche jufqu'au pied

'd'un grand Myrthe, a l'ombre duquel ta fille eft

ii fouvent aflîfe , lève un petit carreau de marbre >

tu trouveras un vafe de criftal rempli d'une li-

queur du plus beau vert du monde; prçns ce vafe,

fais mettre ce qui t'occupe le plus dans un bain

couvert de rofes : quand il y fera entré , frotte-le

<de cette liqueur verte : voilà le feul & l'unique

"moyen de recouvrer le prince Alpliinge. A ces

mots elle s'éveilla fort étonnée , elle fe leva de fon

lit avec empreffement& defcendit dans le jardin
,^

«xécuta les ordres que la bonne reine lui avoit

'donnés 3 & trouva précifément tout ce qu'elle lui

dvoit indiqué. Pour lors elle courut éveiller ft
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fille qui, comme on le peut croire, n'eut pas de-

peine à fortir du lit. Avec quelle efpérance &
quelle vivacité foulagea-t-elle fa mère dans la

peine qu'elle prenoit à préparer le bain? ( car elles

ne voulurent ni l'une ni l'autre que leurs femmes

cuiïent la moindre connoiflance de tout ce qui fe

,pairoit ). La belle Zayde alla cueillir les rofes, &c

contribua avec ardeur à tout ce qui fut de fon

«niniftère. Quand tout fut prêt , elles mirent le

Singe dans une cuve de jafpe. Il fe fournit a eout

ce que l'on voulut.

Pendant qu'il ctoit dans le bain, la mère en le

frottant de la liqueur ordonnée, s'entretenoit

avec fa fille , & continuoit de raconter le fonge

dont elle étoit frappée. Le Singe, comme il avoit

fait mille fois , entroit dans la converfation par

des coups d'œil & des airs de tète placés iî à pro-

pres, qu'à chaque inftant elles efpéroient un heu-

reux fuccès de leur entreprife. Elles ne furent pas

long-tems dans cette attente; tout d'un coup elles

virent tomber la peaa du Singe, Se le prince Al-

phinge parut à leurs yeux le plus beau & le plus

aimable de tous les hommes,

Zayde qui s'étoic retournée pendant qu'il met-

toit une robe fur lui, étoit dans un état difficile

à décrire. Je iaiiîe à ceux qui ont aimé tendre-

ment, à s'imaginer ce qu'elle féntit, quand elle

vit ce qu'elle n'avoi: pu s'empêcher d'aimer fons
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la forme d'un animal ; car il étoic vrai qu elle

l'aimoic, & cec amour ne diminua pas , en voyant

un homme de feize a .s plus beau & plus char-

mant que l'amour lui-même
j
je n'entreprendrai

point, par la même raifon, de rapporter ce qui fe

pafla entre ces deux amans. Ce que l'on penfe de

fang froid eft trop au-deflous de ces tendres vé-

rités.

La mère fut toujours le témoin de leur conver-

fation. Elle éprouvoit de fon coté les tranfports

d'une joie excefÏÏve, elle ne pouvoir fe lafler d'ad-

mirer le prince, & de lui faire conter fes aven-

tures & les peines qu'il avoir fouffertes dans les

bois & dans les déferts , expofé comme il avoir

été à la fi\im , à la foif de à toutes les injures de

l'air. Il convint que l'efprit Se le raifonnement

qu'on lui avait lailfés par méchanceté , les avoit

beaucoup augmentées,& que,fans les confolacions

qu'il avoit reçues de fa marraine la bonne reine,

il auroit mille fois fuccombé j mais qu'elle l'étoic

fouvent venu vifiter
;
qu'elle lui avoit donné tous

les fecours qu'il pouvoir recevoir dans un état

aulîi malheureux
j
qu'elle lui avoit toujours fait

cfpérer qu'il en verroit la fin; que c'étoit elle en-

fin qui lui avoit montré le chemin pour venir au

lieu où il avoir' trouvé le roi fon fr^re. Ils paf-

sèrent quelques jours Se quelques nuits dans ces

charmans entretiens j mais enfin la mère de Zayde
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dont le cœur &refpritétoientforcélevcs, fongeoic

aux moyens de remettre le prince fur le trône qui

lui apparceiioit.

La reine de (on côré éprouvoit de grandes in-

quiétudes. L? vue du pecic Singe l'avoic fort trou-

blée; elle n'avoir été occupée depuis que fon fils

Tavoit apporté , que des moyens de pouvoir le

faire périr, ne doutant point qu'il ne fut le prince

Alphinge. Ses foupçons furent confirmés par la

fée de la Montagne, qui l'avertit de tout ce qui

ctoit arrivé. Elle courut toute en larmes trouvée

le roi fon fils. Je fuis informée, lui dit-elle , qu'il

y a des gens mal intentionnés dans votre royaume,

ils ont fufcité un impofteur pour vous détrôner,

il faut le faire périr pour affurer votre tranquil-

lité 5 car elle ne pouvoir ni ne vouloit convenir

de la vérité.

Le roi qui avoir beaucoup de courage , aflTura la

reine qu'il auroit bientôt puni les coupables. 11

s'informa avec foin de tout ce qui avoir donne

lieu aux bruits qui couroient. Il ne pouvoir croire

qu'une femme veuve, ( car le mari de la mère de

Zayde étoit mort peu de tems après la perte du

prince Alphinge) & une Jeune beauté dépourvues

<{qs moyens nécelTaires pour exciter une révolte,

puiTent former un auffi grand projet. U réfolut

d'aller chez elles, alfez accompagné pour ne fe

point expofer. Ni la reine, ni aucun de fes con-
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ïidens, n'eurent connoiflance de (on deflTein; il

thoifît le milieu de la nuit pour l'exécuter. Il

entra dans le palais ; les premières portes ctoient

encore ouvertes; mais quand il arriva à celles des

appartemens , il frappa avec alTez de violence. Le»

clames qui s'entretenoient alors avec le prince dans

un grand cabinet, furent extrêmement furprifes

d'une vifite iî imprévue ; elles fupplièrent Al-

phinge de ne fe point montrer , & il eut beau-

coup de peine à leut accorder cette fatisfadion.

Mais leur étonnement fut bien plus grand , quand

on eut ouvert les portes, de voir le roi fuivi

d'une partie de fa cour. Je fais, dit ce prince,

en adreflant la parole à la mère de Zayde, qua

vous avez formé des defleins contre ma perfonne

ôc contre mon état : je viens pour m'ea éclaircir

avec vous
;
je ne vous demande que de me dé--

clarer la vérité.

Dans le moment qu'elles fe préparoient à lui

répondre, le prince Alphinge qui n'avoir rien

perdu de la converfation , fe préfenta tout d'un

coup, & dit : ce fera moi qui vous inftruirai , re*-

connoiflez-moi, mon frère. 11 parla &:fe montra

avec tant de grâce & de majefté, que le roi 8c

tous ceux qui le fuivoient demeurèrent immo-'

biles. Pour Zayde & fa mère, elles pensèrent

mourir de frayeur du péril auquel il s'expofoir»

Eiafin U roi repric fes cfpriçs^ §c jie pouvant
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^fiiéconnoître le prince, puifqu'il n'y avoit que

deux ans qu'il ne l'avoit vu, il l'embralTa, en lui

difanc : oui, vous êtes mon frère, ôc pour vou&

lie mieux confirmer, venez remonter fur le trône

qui vous appartient. Je n'ai plus rien à y pié-

tendre , puirque je vous ai retrouvé. Pour lors

il lui baifa la main avec beaucoup de refpedt.

Le prince l'embralTa avec tendrelfe. Ils allèrent

cnfuite au palais des rois; ce fut-là qu'en pré-

fence de tous les grands du royaume, AlpKinge.

reçut la couronne des mains de fou frère. Pour

achever de lever tons les doutes, en cas qu'il pût

«n refter quelqu'un, il fit voir le rubis que 1*

bonne reine lui avoit envoyé dans fon enfance :

dans le tems qu'on le regardoic avec attention

,

il fe fendit avec grand bruit ; au même inftant la

xeine moufut. Elle s'étoic renfermée ne pouvant

prendre affez fur elle , pour être le témoin di*

bonheur d'un prince qu'elle avoit fi cruellemenc

perfccuté.

Alphinge n'eut plus d'autres foins que celui

d'aller témoigner fa reconnoiffance à fa chère

nourrice & à la belle Zayde qu'il époufa dès le

loir même. La bonne reine arriva lorfqu'on corn-,

mençoit la célébration des noces , & le contente-

ment du nouveau roi fut au comble. Elle dévoila

toute la conduite de la méchante reine ; elle af-

fura de plus qu'il n'y avoit déformais riea à
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crairulre de la fée de la Montagne , qu'elle rig

pouvoir plus leur nuire, & que le rubis fendu en

croir une preuve. Elle pafTa quelque rems avec les

nouveaux mariés & fe retira enfuite dans fes

états. Le roi Alphinge gouverna fon royaume avec

toute la prudence & la douceur imaginables ^ il

fut adoré de fes fujets & tendrement aimé dans

fa famille, 5c il regarda toujours le prince fon

frère comme alTocié à la couronne.

Cette hiftoire eft Ci fameufe , & la mémoire du

roi Alphinge eft tellement recommandable, qu'on

l'apprend aux enfans dès leur plus tendre jeunelTe,

que les palais des rois font ornés de peintures qui

.repréfentent fes aventures, & que les princeiTes

prennent plaifir de les retracer elles-mêmes avec

l'aiguille dans leurs plus riches ameublemens.
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CONTE.
DANS le royaume de Cachemire, un des plus

riches habitans de la capitale poflTédoit des biens

immenfes : les hommes en font ordinairement

dépendre leur bonheur ; cependant malgré fes

richefîès , il avoir un chagrin domeftique qui fur-»

patToit de beaucoup fa bonne fortune; tant il eft

vrai que les hommes ne font pas nés pour être

heureux. Cet homme avoit une fille unique, &
par conféquent elle étoit héritière de (qs biens :

on ne pouvoir rien défirer à fa beauté, elle étoit

accomplie; mais cette belle perfonne étoit Ci dé-

nuée des qualités de l'efprir, que les avantages

dont elle étoit ornée , lui devenoient inutiles. Les

traits de fon vifage , ce chef-d'œuvre de la nature,'

devenoient choqnans par Texceflive ftupidité que

l'on ne pouvoir éviter d'y reconnoître. 11 fembloit

que la nature avoit pris plaifir à ralTen^bler les

( I ) Ce conte a fourni le fujct d'une comédie intitulée :

Les Fées , donnée au théâtre Italien par Romaghefi , &
jouée avec fuccès en 1 7 3 6. On trouve cette pièce imprimée

dans k théâtre de Romagnefi.
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traits les plus réguliers, pour en faire un conî*,

pofé défagréable. Toutes les adions de cette ef-

pèce de beauté , n'étoient point accompagnées de

ce feu qui feul en fait la grâce : fa taille quoique

bien prife , paroifiToit lourde SC maffive j fans en-

trer dans un plus grand détail , on ne remarquoic

tous ces défauts, que parce qu'elle n'avoir pas

la plus foible étincelle de l'efprit.

Kadour , c'étoit le nom de cette fille j n^avoÎÊl

pas aifez d'efprit, pour favoit qu'elle en man-

quoit. Elle fentoit feulement qu elle étoit dé-

daignée y mais elle ne pouvoir en concevoir la

raifon , ni pourquoi on la laiffbit toujours feule

pendant que les autres perfonnes de fon âge (&

plaignoient fouvent de la foule qui les importa-

noir.

Un jour elle fe promenoit à fon ordinaire dans

un endroit écarté : la terre s'entrouvrit à quel-

ques pas devant elle. Ce prodige ne Teffràya

point, elle le regarda même comme un chofe qui

ctoit dans l'ordre de la nature. De cette ouverture

il en fortit un homme, où plutôt un monftre,

tant fa figure étoit hideufe. A cet afped un mou-

vement naturel lui fit prendre la fuite; mais les

'difcours du monftre furent la retenir. Arrêtez,

lui dit-il 9 belle Kadour , j'ai des chofes fâcheufes

à vous apprendre ; mais j'en ai d'agréables à vous

prouieççrc, & les agrcoicus 4es unes peuvent
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l)âîancer les inconvéniens des autres. Les chofes

douces, tendres & flatteufes ont du moins le pou-

voir de fe faire entendre; on les écoitte, quand

même elles ne devroient pas perfuader. Kadouf

s'arrêta donc , & le monftre continua fa harangue.

On ne peut avoir plus de beauté que vous en

avez; cependant vous ne fixez les regards dô

perfonne. Je fais combien ce malheur vous af-

flige : apprenez quelle eft la raifon de cette defef-

pérante fituation; vous ne l'éprouvez , que parce

que vous ne penfez point. Ce défaut eft plus con^

fidérable que Voiis ne pouvez l'imaginer; il me
met au point de vous dire {Se cela tel que vous

me voyez, fans me faire trop valoir) que vous

êtes infiniment au-defTôus de moi : car enfin je

»e fuis que par le corps , ce que vous êtes pat

l'efprir. Ce que je viens de vous dire eft bien

cruel, j'en conviens; j'ai cependant remarqué eir

vous parlant , que mon difcours vous a plus flat-

tée, qu'il ne vous a ofFenfée; 6c c'eft ce qui me
fait défefpérer du fuccès des propofîtions qui me
reftent à vous faire. Je vais cependant les hafat-

der; voulez -vous avoir de l'efprit? oui, lui ré-

pondit Kadour. A la vérité, elle fit cette réponfô

du même air 5c du mêmeton que l'on employé
i"

pour parler de ce que l'on ne connoît pas ; ce oui

étoit prononcé fans défir, à peine étoit-il articulé.

m bien! ajouta-t-il, en voici les moyens. Il fwc

Tome XXXI, X
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aimer Paratinpar:itoSj c eO: aînfi que je m'appeîîei

& vous préparer à m'époufer dans un au, A cette

condition vous aurez de l'eforit : mais fur-tout

n'oubliez jamais ni l'engagement que vous prenez

avec moi, ni le nom que je porte. Lifez ce qui elfc

écrit fur ce papier que je vous donne , apprenez-!

le par cœur, & vous ne ferez pas long-rems fans

penfer : voici les paroles, qui vont chafTèr votre

indolence & difliper votre imbécillité :

O toi qui peux tout animer

,

Amour , (1 pour n'être plus bête

,

Il ne faut que favoir aimer.

Je fuis prête.

Après la ledure de ces vers , Paratinparatos

dlfparur. Kadour fut à peine remife de fon éton-

nement, qu'elle voulut elîayer de faire la même
leéture. A chaque vers qu'elle prononçoit , les

grâces, les fourires naiffoient fur fon vifage j fe^

yeux fi bètes & fi rraînans s'animoient de la plus

grande vivacité j fa taille , fa démarche, fon main-

tien, tout enfin fe relTentit des promefies da

monftre. Elle t'apperçut elle-même du change-

ment avantageux qui fé faifôit en elle; tant de

grâces & d'agrémens ne fe développent pas fans

être accompagnés de l'amour propfe. L'on peut

ine croire , quand je dirai qu elle répéta mille

fois ces heureax vers« ËUe:i:^\^i>iE à la h'site croayei^
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îôn pète : non-feulement elle commença par lui

dire des chofes fuivies ; elle s'exprima mêhie fen-

fément & finie en peu de tems par témoignet

beaucoup d'efprir»

Un changement fi fubit & fi (îngulier, ne pou-

voit être ignoré long- tems dans Cachemire, de

ceux qui y étoient les plus inrérefles : c'éroient

fans doute les jeunes gens de la ville. Les galans

vinrent donc fe ranger en foule auprès de Kadour i

cette aimable fille n'étoic plus comme autrefois

folitaire au bal ainfi qu'à la promenade , les chofes

avoient pris toute une autre face. Les amans quit-

toient fans peine la main de leurs maîtreflTes ,

four avoir feulement le plaifir de regarder cette

nouvelle beauté 5 les rivaux fe batroient, & toutes

les femmes en fureur éprouvoient tout ce que la

j aloufie peut infpirer de haine , de défefpoir Se d'en-

vie. Enfin il n'étoit bruit que de la belle Kadour,

Parmi le grand nombre de ceux qui la trou-

vèrent aimable , il n'étoit pas pofîible qu'elle ne

Rencontrât une figure qui lui fît impreflion. Il

Itoifc encote plus aifé d'oublier celle de Paratin-

paratos. Malheureufement pour lui, il avoir fait

don de l'efprit à la belle Kadour, & les paroles

qu'elle répétoit avec autant d'attention que de

zèle, lui infpiroient de l'amour. Les donneurs de

leçons font prefque toujours abufés; ce fut en

effet ce qui arriva i Paratinpàfatos , à la vérité ce

Tij
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fut contre fes intentions ; cet amour naiffoît ^

mais il ne naifToit pas pour lui.

Le mieux fait & le plus agréable de ceux qui

foupirèrent pour Kadour, fut auffi celui qui l'em-

porta fur fes rivaux. Il s'en falloir beaucoup

qu'étant doué des grâces de la figure, comme il

reçoit en effet, il le fut encore des dons de la

fortune. 11 n'avoit réellement aucun bien, aulïi

le père & la mère de la belle Kadour trouvèrent

le choix qu'elle avoir fait fort mauvais, le défap-

prouvèrent hautement , & fe repentirent plus

d'une fois des fouhaits qu'ils avoient faits , en dé-

firant de l'efprit à leur fille. Ils trouvoient que ce

don du ciel faifoit kur malheur j car ils n'avoient

pas eux-mêmes aflez d'efprit, pour répondre aux

objedions vives ôc féduifantes qu'elle favoit op-

pofer à leurs remontrances. Ne pouvant la priver

de l'efprit qu'elle avoit acquis , ils lui firent au

moins (fuivant l'ufage ordinaire ) des leçons fans

nombre contre l'amour. Mais c'eft eu vain que

Ion veut défendre d'aimer à une jeune & jolie

perfonne. Les oppofitions qu'elle éprouva, ne

fervirent donc qu'à lui faire aimer un peu davan-

tage Arada (c'étoit le nom de fon amant). Elles

lui donnèrent même fouvent le plaifir d'en en-

lendre parler à ceux avec lefquels elle n'eût ofé

S en entretenir. .. -, i^

Loii ipiagine aiiemenc queUeiiayoïc dit- «;
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perfonne au monde , comment l'efpnt lui étoic

venu ; & depuis cette aventure , elle a été foi-

gneufement imitée fur ce genre de fecrer. Elle fur

difcrete , même avec fon amant. Ce fecret eft

peut-être le feul qu'il foit permis de garder à ce

que Ton aime. En effet , fa vanité étoit trop inté-

l'efleè à cacher fon hiftoire dans Toubli le plas

profond. Ayant de Tefprit, pouvoir - elle avouée

qu elle le devoir à quelqu'autre qu'à elle ?

Cependant Tannée que lui avoir fixé Paratiii-

paratos, pour apprendre à penfer & pour fe ré*

foudre à l'époufer , étoit prefque expirée. Elle

voyoit avec une douleur extrême que le termal

fatal s'approchoit. Son èfprit lui devenoit alor^

un préfent funefte ', car il lui préfentoit fans ceiïd

toutes les circonftances affligeantes de fa fituation.'

Perdre fon amant pour jamais, fe voir à tout

autre qu'à luij devenir là. femme de quelqu'un

dont elle ne connoiflToit que la difformité, ce qui

peut être encore étoit fôn moindre défaut
j
je

n'entreprendrai point d'écrire toutes les réflexions

qu'elle faifoit. Une jeune perfonne qui joint

l'amour à beaucoup d'èfprif , fait bien du chemin

en peu de tems. De telles ou femblables réflexions

la mettoient au défefpoiri, Elle étoit frappée de

la parole qu'elle avoit donnée , 8c fur toutes

chofes , elle n*bublioit pas qu'en acceptant le

monftfe pour époux , elle en avoic reçu des dont

fiij
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dont elle ne vouloic point fe dépouiller, lï eft.

çpnftant que rien n'égaloic le tourment dont elle

étoit agitée', car plus nous avons d'efprit, plus il

fert à augmenter no,s malheurs.

Un jour que pleinement occupée de fa cruelle

deftinée, elle s'étoit infenfiblement écartée , &
qu'elle étoit feule, elle entendit un grand bruit,

& diftingua des voix fouterraines qui chantoienc

les paroles que Paratinparatos lui avoit données

par écrit. Elle en frémit ; c'écoit en effet le fignal

de .fort malheur. Auffi-tot la terre s'ouvrit, Se

(fort doucement à la vérité) elle fut defcendue

4ans le gouffre qui vet^oic de fe former à fe?

yeux. Paratinparatos environné d'hommes aufli

difformes que lui, tenoit alors fa cour. Quel fpec*

tacle pour une perfonne qui n'aguères étoit fuivie

de tout ce qu'il y avoit de plus aimable dans fa

patrie, & qui de plus reflentoit les premiers feux

de l'amourl Sa douleur fut plus grande encore que

fa furprife , elle n*eut pas la force de parler , elle

verfa un torrent de larmes ; & ce fut le feulufage

qu'elle fit de Tefprit que Paratinparatos lui avoiç

donné , & que l'on avoit (î fort admiré dans Ca-

chemire.

paratinparatos la regarda de fon côté avec touc

l'amour &: toute la douleur imaginables,Madamej

lui dit-il, je m'apperçois aifément que je vo«&

4é|)lais encore plus que la première fois que j'ai
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paru devant vous. Je reconnois , mais trop tard

,

que Je me fuis perdu moi-même , en vous faifanc

un picfent fi funefte pour moi ; mais eniîn, vous

êtes encore libre, & Je vous laifle le choix entre

nia main Se votre premier état. Je vous promets

de vous remettre chez vos parens,telle que je vous

ai trouvée. C'eft à vous de choifir ou de retourner

auprès d'eux avec votre première ftupidité , ou

d'être avec beaucoup d'efprit la reine de ce

royaume. Je fuis le roi des Gnomes; c'eft aflfez.

vous déclarer quel eft votre pouvoir dans cet em-
pire. Si vous voulez facrifier le plaifir de vos yeux,

tous les autres vous feront prodiguez. Nul homme»

fans mon aveu, ne peut avoir la plus foible par-

tie de l'or & des richefles que la terre enferme

dans fon fein , il ne tient qu'à vous d'en difpofen

fouverainement. Avec de l'or & del'efpiii, qui

peut être malheureux, mérite afTurément fon mal-

heur. 11 y a très peu d'hommes &c de femmes fur

la terre qui ne con'vinflent de cette propofition ;

mais Je crains , ajoura-t il, d'être la feule de toutes

les chofes que je vous offre, qui ne vous puifle

erre agréable. Dires un mot, votre retour eft oiv

donné. Oui, lui dit-il avec tranfport, je ne veux

pas que rien puiffe troubler le bonheur que j'ef-

père dans la pofleflîon de votre cœur. Je vous

donne deux jours pour examiner cette demeure

i

& pour décider de mon fore Ôc du vôtre. Jamais

Tiv
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gnome n'a peut-être été auffi délicat que celui et»

Après ce difcoui s , Paratinparatos quitta la belle

Kadour. On la conduifit dans un appartement

magnifique , elle fut fervie avec un foin exirème^

par des gnomes femelles, dont la laideur étoit

moins choquante que celle des hommes de cette

efpèce ; mais pour dire les chofes dans l'exadle

vérité, les plus jolies étoienc bien mauflades. On
lui fervit un repas magnifique ^ mais qu'efl: - ce

qu un repas , fans bonne compagnie ? L'après-

dînée on repréfenta devant elle une comédie;

mais le fujet ne put intéreffer fon cœur. Qaaîid.

elle auroit eu la liberté de fon efprit, qu'elle im-

prefïion des gnomes pouvoient-ils faire fur la

fcène ? Le foir on lui donna le bal ; elle s'y trouva

fans le défir dç plaire, &; le ridicule des pas for*

mes par les gnomes mâles & femelles ne la put

amufer. Elle éprouva donc un dégoût général

pour tous les divertiiïemens qu'on cherchoit à lui

procurer. Elle n'eut pas différé un moment à re-

mercier Paratinparatos de fes richeffes & de fes

plaifirs 'y mais la certitude de fe trouver fans ef-»

prit, méritoit quelque confidération de fa part.

Pour fe délivrer d'un époux haiïTable j elle au*

roit repris mille fois fon ancienne ftupidiré ; mais

elle avoir un amant, c'étoit le perdre fans ref-

.

fource & de la manière la plus fenfible. D'un autre

ç6tc, en époufant le gnome, elle ne pouvoic
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tfpérer de revoir jamais fon cher Arada; il fal-

loit renoncer à lui donner de (es nouvelles; de

plus il feroic en droit de la foupçonner d'infidé-

lité; & cette crainte eft de toutes la plus afFreufe

pour un cœur bien épris. Enfin , il s'agiflbit

d'époufer un mari qui lui auroit toujours paru

odieux, quand il eût été aimable, puifqu'il la fé-

paroit de ce qu elle aimoit ; 8c ce mari
, pour

comble de maux , étoit un monftre.

Le parti étoit fans contredit très -difficile I

prendre. Quand les deux jours , qu on lui avoir

accordés pour fe confulter , furent écoulés , il eft

bien vrai de dire qu'elle n'étoit pas moins incer-

taine que le premier moment. Elle dit au gnome

qu'il ne lui étoit pas pofTible de faire un choix.

C'efl décider contre moi , madame , lui répondit-

il, je vais donc vous rendre votre ancien état,

puifque vous n'ofez vous déterminer. A ces mots,

elle frémit & devint tremblante. L'idée de perdre

fon amant , par le mépris qu'il auroit pour elle

,

la toucha afTez pour lui faire prendre fon parti.

Eh bien , dit-elle au gnome, il faut être à vous,

vous en avez décidé. Paratinparatos ne fit point

le difficile, il époufa Kadour, & l'efprit de Ka-

dour fut encore augmenté par le mariage; mais

fon malheur fit en elle les mêmes progrès que

faifoit fon efprit. Elle fut effrayée de s'être don-

née à un monftre & d'avoir qui c ce l'amant le plus
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aimé. Elle épiouvoit de fi grands ferremens def

ccBur & de fi grandes palpitations, qu'elle efpé-

roic à chaque inftant toucher au dernier de fà

vie.

Le gnome s'appercevQit bien de la haine & de

Téloignement que fa femme avoir pour luij &
quoiqu'il fe piquât de force d'efprit , il étoit ou-

tré de tout ce qui pouvoit le convaincre qa^l

n'étoit pas aimé. Cet éloignement dont iîne s'ap-

percevoit que trop, lui reprochoit fans ceiïe fa

difformité j & lui faifoit paffer les jours à déref-

ter les femmes , le mariage & la curiofité qui

Tavoit engagé à fortir de fes états. Rempli de ces

triftes penfées, il laifibic fouvent Kadour feule,

ôc cette folitude étoit le plus heureux tems de fa

vie. Elle n'avoir d'autre plaifir que celui de s'oc-

cuper de fes idées ; & les conduifant aufli loi»

qu'elles pouvoient aller, elle imagina bientôjC

qu'elle devoir donner de fes' nouvelles à Arada

,

le convaincre par fes propres yeux qu'elle n'étoie

pas inconftante , Ôc qu'il falloit l'inftruire au plu-

lôt de la violence que lui avoir fait le gnome

,

qui feule étoit la caufe de fon abfence. Elle fe

perfuada aifémentque, puifquelle étoit parve*

nue fans obilacle dans fon trifte palais , fon aman*

pouvoit bien y aborder. Elle ne fongea donc plus

qu'à exécuter uji projet fi flatteur. H.<it M
11 n'eu lien d'imppffible à «ne femme cjui aime<

^
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Kadour fedaific un gnome, qui n'étoit à la vérité

que le froteur du palais, mais qu'importe fa qua-^

litéj il porta de (es nouvelles à Arada (par bon-

heur le tems auquel cette hiftoire eft arrivée , eft

celui des amans fidèles ). Le malheureux Arada

iîe défefpéroic de l'abfence de Kadour ^ mais fou

défefpoir n étoir mêlé d'aucune aigreur j les foup-

çons injurieux n'entroient point dans fon efprit;

il fe plaignoit , il s'afïligeoit , il mouroit fans avoir

une penfée qui put ofFenfer fa maîtrelTe ; & fan?

chercher à fe guérir.

11 eft aifé de croire que penfant de cette forte,'

il fuivit aveuglément le froteur du palais, SC,

qu'il alla trouver Kadour , à quelque péril qu'il

cxpofât {qs jours , fur-tout en apprenant que le

voyage ne lui étoit pas indifférent. Il arriva dans

ces lieux fouterrains avec cette intrépidité que

l'amour fait fi bien donner. 11 vit Kadour, fe jeta

à fes pieds & lui dit des chofes plus tendres en-^

core que fpirituelles ; il obtint d'elle la permif-

fîon de renoncer au monde pour vivre avec elle

& ne la point quitter. 11 eft beau de porter de

tels fentimens à cent pieds fous terre.

La gayeté de Kadour revint infenfiblement

,

au grand avantage de fa beauté; mais l'amour

du gnome en fut allarmé. 11 avoir trop d'efprir,

& il étoit trop convaincu du dégoût que reftentoit

Kadour, (cette çonyiétion eft une de celles que
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toute femme qui époufera un gnome, ne doit

jamais lui laifler prendre). Il écoic donc trop inf-

truit, pour croire que l'habitude pût avoir adouci

fa peine. Il n'écoit pas moins perfuaJé qu'il ne

pouvoir être l'objet du moindre ajuftement de fa

femme ; & Kadout avoir l'imprudence de fe parer

plus qu'à l'ordinaire.

La jaloufie n*eft fouvent que trop éclairée.

Paratinparatos fit tant & tant de perquifitions y

qu'il découvrit qu'il y avoit dans fon palais un

homme qui fe tenoit caché ; & que cet homme
étoit bien fait. D'abord qu'il fut inftruit , il mé-

dita une vengeance plus délicate qu'à lui n'appar-

tenoit. Il alla trouver Kadour : je ne m'amufe

point à faire des plaintes , non plus qu'à me laiffer

aller à des emportemens , lui dit il ; c'eft une forte

de confolation dans le malheur, que j'abandonne

«ux hommes. Quand je vous ai donné de l'efprit,

c'étoit pour moi que je vous avoi^ faitce préfent

,

6i jecomptois en recueillir le fruit; vous en avez

fait ufage contre moi; quelqu'irrité que je fois,

)e ne puis cependant vous l'ôter abfolument,

puifque vous avez fubi , en m*époufant , la loi

qui vous étoit impofée ; mais convenez avec moi,

que fi vous n'avez pas rompu notre traité , vous

ne l'avez pas du moins fuivi à la rigueur. Je vais

donc partager le différend , vous n'aurez d'efprit

que la nuitj car )e ne veux point avoir auprès dû
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Rioiune femme ftupide
;
pour le jour vous n'aurez

pas le fens commun, & vous ferez ce qu'il vous

plaira. Kadour dans le moment même fentit une

pefanteur d'efprit, que bientôc elle ne fentic

même plus. Quand la nuit fut venue, fes idées fe

réveillèrent, elle envifagea fon malheur, elle

pleura, fans pouvoir ni fe confoler, ni chercher

les expédiens que (es lumières lui pouvoienr fout*

nir; elle avoir cependant l'efprit bien repofé.

La nuit faivante, elle s'apperçur que fon mari

avoit lefommeil très-dur, & pour profiter encore

mieux de cette heureufe circonftance, elle lui

mit fous le nez une racine qui non -feulement

augmentoit le fommeil , mais qui le faifoit encore

durer tout autant de tems que le dormeur la ref-

piroit. Paratinparatos lui en avoit autrefois en-

feigné les propriétés j car les maris font prefque

toujours les inftrumens de leurs malheurs. Quand

elle s'apperçut qu'il étoit plongé dans le plus pro-

fond fommeil, elle fe leva d'auprès de lui, fans

autre defîein dans le premier moment, que de

s'éloigner de l'objet de fa haine. Ses rêveries la

conduifirent, fans tr-sp s'en appercevoir, dans les

lieux qui d'ordinaire lui préfentoient Arada. Elle

ne comptoir pas le chercher ; mais elle fe flatta

qu'il la chercheroit. En effet, elle le trouva dans

pne allée des jardins , c'étoit un lieu où mille fois

ils s'étoient juré un amoiv éternel. Arada la
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demandoit alors à toute la nature. Kajodr lui Et

le récii de ùs nouveaux malHeurs j ils furent

adoucis en les lui contant. La nuit fuivante j ils fe

rencontrèrent au même endroit, quoiqu'ils n'en

fufTent cependant pas convenus , Se ces rendez-

vous continuèrent (î long-tems & aveè tant de

fuccès, que leur difgrâce fervit à leur faire goùtef

Une nouvelle efpèce de bonheun L'efprit Sc

l'amour de Kadour lui fournifloient chaque nuic

mille reiïburces plus agréables les unes que les

autres , pour amufer & s'attachet fon amant.

Elles fempèchoient qu'Arada, quand même il

n'auroit pas reîfenti autant d'amour , pût s'ima*

giner que fa maîtrelTe n'avoit pas le fens commun

la moitié du tems.

A l'approche du jour nos amans fe fépatoient j

pour lors Kadour alloit réveiller le gnome, après

avoir eu foin d'ôter la racine affoupiflante , & de

la bien cacher. Le jour arrivoit , elle devenoit

îmbécille ; mais elle s'en confoloit aifément ,

puifqu'elle employoit ce tems au fommeil.

Qui peut fe vanter de n'avoir pas éprouvé l'in-

tonftrrnce de la fortune? Plus on eft heureux,

1f>lii-> on eft expofé à fes coups; la médiocrité du

b >nheiîr n'eft pas exempte elle-même de fei

vicidîtades. La racine alToupiffante avoit un in-

convénient j car toutes les propriétés en font

accompagnées. Elle avoit celui de faire'beaucoup



K A D O U «L. 505

îonfler. Un gnome domeftique du palais qai

ji'éroic un jour , ni bien endormi, ni bien éveillé

,

interprcca mal le plus beau ronflement du

monde. 11 ne douta pas que fon maître ne fe plai-

gnit & qu'il ne fùc malade : fon attachement le

fie aller à fon fecours , il apperçut la racine dans

fa place triomphante, fon foin le plus prefl^^ fut'

de la déranger. Que ce foin devint funefte à trois

perfonnes î Le gnome à l'inftant s'éveilla j fon

premier mouvement lui fit chercher fa femme; Sc

la folitude où il fe trouva, excitant fa fureur Sc

fon emportement, le fit forrir de fohlit. Le ha-

fard , ou plutôt fon mauvais deftin le conduifirent

au lieu où les deux amans ne pouvoient fe

lafTer de fe jurer un éternel amour. Paratinparatos

ne s'exala point en injures, il ne leur fît aucuns

reproches ; mais il toucha l'amant d'une baguette :

pour lors il devint d'une figure absolument fem-

blable à la fienne, & la reflemblance fat fi par-

faite, que Kadour ellt-même, la tendre Kadour,

ne pût .ibfolument diftinguer fon amant de fon

époux, & vécut la plus malheureufe femme du

monde. Car elle ne put jamais fe confoler de la

relTemblance affreufe que tout ce qu'elle aimoic

dans le monde , venoit de prendre avec tout ce

qu'elle abhorroit ; & jamais il ne lui fut poflîble

de favoir auquel adreffer (es plaintes, dans la

crainte de prendre l'objet de fa haine, pour l'objet
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de fon amour. Nous avons bien vu depuis ce tetîis

des amans devenir à la longue des maris , mais

jamais la févérité des époux ne les a conduits que

cette fois à une femblable métamorphofe.

it
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LE MÉDECIN DE SATIN.

CONTE.
J. L y avoir une fois un roi fort riche

,
qui n'avoîc

que deux filles de tous fes mariages. L'aînée é:oit

d'une fisure choquante \ elle étoit louche «Se boffus
;

en récompenfe elle avoir beaucoup defprit j mais

c'étoic un efpric artificieux & méchant j & ce qui

ne fera pas difficile à croire , fa flacrerie & fa

complaifance lui avoient entièrement gagné la

confiance & les bonnes grâces du roi fon père.

La cadette étoit au Contraire d'une be.^uté admi-^

rable , fon caradère étoit charmant. Bien des gens

(ce ne font, ni des courtifans, ni des amans aux:-

quels je m'en fuis rapporté) ne favoient auquel

donner la préférence, ou de l'agrément de fon

efprit , ou des grâces de fa figure.

Un jeune empereur étoit voifin de ce pays* ïl

ii'avoit que vingt ans-, mais à cet âge fi peu avancé,

il avoir fait des aétions de grand capitaine & de

foidar , fi hardies , & en même feois fi brillantes

,

qu'il fe feroir aifément rendu maître du monde.

Heureufement pour le repos de la terre, la mo-
dération fe préfenta à lui par fon beau côté. Il

accorda la paix à fes voifins , &: {qs fujeti le

Tonii XXXL y
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prefsèrent avec railon de leur donner une imp^-'

rarrice.

Les deux princefTes dont on vient de parler y

ëtoient les feules qiie l'âge ou la naiÏÏance lui

pulTent faire choifir. 11 dépêcha des ambalTadeurs

pour demander l'aînée , comme on fait ordinai-

rement j caril ignoroic abfoiument quelles étoienc

hs figures & les caradères des deux fœurs. Mais,,

comme il ne vouloir fe marier que pour vivre-

heureux avec une femme qu'il aimeroit , il réfolur

de juger par lui même, avant que de s'engager

dans un nœud fi terrible. Quelque-tems après le?

départ de (es ambaffadeurs , il vint les trouver in-

cognito , & dans l'unique delfein de voir les prin-

celles j mais quelque diligence qu'il pût faire, la

demande de la princefTe aînée étoit déjà faite

lorfqu'il arriva.

Son voyage ne put être tenu fi fecret,.que le;

foi n'en fût informé : il fe prépara donc à le rece-

voir avec toute la magnificence poflible , mais ce*

pendant en confervant toujours l'incognito. Les-

ambalTadeurs préfencèrent l'empereur au roi , fous-

le nom d'un des princes de fa cour , le roi le rcçur

pour tel. îl y eut bal dès le foir ; le jeune empe*

reur y vit fans obdacle, les deux princeflès. La

ditFoumicé de k figure & l'aigreur du caraétère de

i'aînée, le choquèrent au point» qu'il ne l'auroit

pas voulu époufer, quand elle auroic eu dis
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toy^umes en doc. Il fat au contraire h vlvemenc

touché de l'efprit & des charmes de la cadette ,

qu'il auroit partagé (on empire avec elle , n'eût-

elle été qu'une fimple bergère , & dès ce moment
fon cœur ne fut plus à lui.

Son éloignement pour la princeîTe aînée Se fon

attachement pour la cadette , devinrent fi vifs

dès cette première entrevue, que ce fut avec une

grande peine
,
qu'il rendit à là botfue l'apparence

des hommages que fon cœur rendoit intérieure-

ment à la cadette. Mais toutes les découvertes

qu'il fit les jours fuivans, rendirent fa pafiion trop

violente pour la pouvoir cacher, & tous fes foins

ôc fes défirs fe déclarèrent enfin pour la cadette. Il

lui fit connoître la paflion qu'il refienroit pour elle

,

& lui fit part du projet qu'il avoir formé de la

demander au roi fon père (quelque chofe qu'il

en pût arriver) pourvu feulement qu'elle y vou-

lût donner fon confentement. Le jeune empereur

étoit fait de façon à n'avoir pas de peine à l'obtenic

de l'amour.

Il avoit ordonné à fes ambafiadeurs de différer

de quelques jours leur audience de conec; 3c

quand il ne fut plus en leur pouvoir d'ufeu de

retardement, ils firent, fuivant fes ordres, la

demande de la princelTe cadette. L'on doit fe

fouvenir ici de toute la prévention Se de l'aveugle

amitié que le roi avoir pour la princelle aînée.

Vij
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Il fut donc fi fâché du compliment des ambaffs-^

deurs
,
qu'il eut peine à fe contenir en le rece-

vant. Auflî-tôt que le tems de l'audience fur.

expiré (car les princes ont eu de tout tems un©

étiquette) il fut trouver fa fille aînée pour lui

apprendre la demande infolente que l'empereur

venoit de faire de fa fœur. Je vois bien, ajouta-

t-il, que ce qu'on nous a dit du jugement de ce

jeune empereur n'efi: pas [ufte y on nous avoic

vanté la folidicé de (qs réflexions, ôc une fa-

geffe qui devançoit en lui les années j mais je-

ne puis m'empêcher d'en rabattre infiniment^

puifqu'il a la foiblelTe de fe laifler furprendre à.

la beauté de la jeune princelTe. Le réfultat da

confeil tenu entre le père & la fille, fut d'en-

voyer la belle princefie dans une province Ct

éloignée , que l'empereur ne la pût jamais voiiv

C'écoit le feul moyen de le faire changer de con-

duite & de le rendre j)las raifonnable, fuivant

leur façon de penfer.

L'aitificieiife princefTe feignoit de vouloir

adoucir l'efprit de fon père, elle affeéta d'être fen-

fible au mécontentement qu'il éprouvoit de fa

fœur j enfin elie n'oublia rien de tout ce qu'une

femme faufie & piquée fait fi bien mettre erz

pratique , & finit ce beau confeil par lui perfuader

défaire enfermer la jeune & aimable princefle

dans la tour du défère 3 en lui repréfentant qu:e

à
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c'étoît le feiil endroit de fon royaume où le jeune

empereur ne pourroic aborder.

Ceux qui font piqués devroient bien , ce me
femble, être plus reconnus dans le monde

,
qu'ils

îîe le font en effet ; & la chofe eft bien aifée, car

ils affectent une indifférence marquée, qui, d'or-

<linaire les caradtérife , Se qui les devroit tou-

jours déceler. La boflfue qui perfuadoit au roi

fon père tout ce qu'elle défircit , n'eut pas de

peine à lui faire entendre qu'elle étoit fort pea

touchée de la préférence que l'empereur avoit

\lonné à fa cadette , qu'il étoit neceffaire de té-

moigner de l'indiîférence fur ce nouveau choix,

ôc que par conféquent il falloit continuer les di-

vertiiremens qu'on avoit préparés. Le roi approuva

foit lesconfeils de fon artiiicieufehlle: il ne s'ap-

perçut pas que la jaloulîe & le défit de fe venger,

croient les feuls motifs qui la faifoient agir. Il

donna donc les ordres nécelTaires pour rendre les

fores encore plus brillantes.

L'on détermina un jour pour l'enlèvement de

la princelTe, èc l'on fit avertir toute la cour de fe

trouver en équipage de chafie dans un endroit de

la forêt. Les ciames & les cavaliers eurent ordre

de s'y rendre féparémenr. L'empereur & la jeune

prlncelTe s'étoient formés des idées fi agréables de

cette partie , qu'ils attendirent le jour qu'elle

devoit s'exécuter, avec une grande imparicnce. Le

Viij
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roi vint au rendez-vous avec l'empereur. Quelle

fin la furprife de ce dernier ôc de quel trouble

ion efprit ne fut- il point agité , lorfqu'il ne trouva

pas la princeiïe parmi les dames de la cour? Le

premier coup d'œil qui en impofe fi rarement aux

amans, ne le trompa point. Elle étoit cependant

partie long-tems avant lui^ pour fe rendre au

même lieu. L'inquiétude du prince fut au

comble, quand il vit commencer la clialïè fans

elle. Il envoya de tous les côtés ceux de fes gens

qui l'avoient fuivi, pour en favoir des nouvelles

,

6c lui-même pafla la journée à la chercher &: à la

regretter. Quand la chaffe fut finie , il revint chez

lui accablé de chagrin &c de cette cruelle agita-

don , que l'amour fait faire éprouver.

Un de ceux qu'il avoir envoyé à la découverte,"

avoit rencontré le carrolîe de la princefle , accom-

pagné de plufieurs cavaliers qui le gardoient avec

la plus grande exadirude^ il l'avoit fuivi jufqu'à

la tour du défert, & tout ce qu'il avoit pu remar-

quer , c'eft que peu de tems après , le carrofife étoic

forti vide de cette horrible folitude. 11 fut aifé de

juger que la priacelfe croit demeurée renfermée

dans cette effroyable retraire. La nouvelle qu'il

en vint donnera l'empereur pénétra ce prince de

la plus vive douleur. Il partit à l'heure même,

après avoir donné ordre à (es ambalfadeurs de

déclarer dès le lendemain la guerre au roi , s'il ne



D E s A T I K. 31

1

Tcndoit la liberté à la princefTe. A peine fut il

arrivé dans fes états, qu'il leva une puiiïante ar-

mée , la fit avancer avec diligence, & fe rendit

maître de Ja frontière, avant même que fon en-

nemi eût fongé à fe mettre en dcfenfe.

En quittant les lieux où fon amour avoir pris

nai^Tance, il avoic écrit un billet fort tendre à fon

adorable princefle, il avoir chargé un de fes 61-

voris auffi adroit qu'affectionné, du foin de le re-

mettre , & celui-ci avoir examiné avec tant d'exac-

titude les environs de la tour du défert, il s'étoit

informé avec tant d'adrelfe , de l'endroit où la

princefle étoit logée , qu'il découvrit enfin une

petite fenêtre de fa chambre à coucher , qui don-

noit fur un lieu rempli de ronces, que perfonne

ne fréquentoit. La malheureufe princefie éroit (î

prodigieufement contrainte, qu'il ne lui éroit pas

même permis de prendre l'air à cette petite fe-

nêtre, quoique ce fut la feule qui donnât du jouir

dans fa chambre. On lui avoir choifi pour gou-

vernante la nourrice de laprincelle boffue. C'étoit

une femme que l'on prétendoit être defcendue

d'Argus en droite ligne. L'on dit qu'elle avoit

comme lui un œil qui ne dormoit jamais. Indé-

pendamment de cette importunité , c'étoit une

vilaine bête fur tous les points. Elle ne quit-

toit pas la princelfe un feul momentj Se cette

belle infortunée éprouvoit une gêne 3c une afïîic»

' Viv
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tion dViiiraiit: moins aifées à fupporter, qu'elle ne

poLivolt: prefque plus fe flatter de recevoir des

nouvelles de fon amant.

Un jour que cette incommode furveillanre

étoit enfermée dans fon cabinet, occupée à écrire

a fa belle élève la princefTe boiTiis , pour lui

rendre compte de ce que la jeune princelïe avoic

fait Se dit depuis qu elle étoit en prifon j la belle

malheureufe profita de l'inftant de liberté que

lui donnoit Tabfence de fon argus, pour prendre

Tair, & regarder un moment par la fenêtre. Elle

apperçut un homme caché dans les épines, qui

s'avança dès qu'il la vit , & qui lui montroit une

kttre. Elle le reconnut aifément pour appartenir i

l'empereur j auffi-tôt elle lui jeta un fil auquel

il attacha le billet. Je lailfe à penfer fi ce fut avec

promptitude qu'elle le tira à elle. Elle eut heureu^

fement le tems de le lire, avant que la nourrice

fût fortie de fon cabinet & qu'elle eût achevé fes

dépèches. 11 eft impofiîble d'exprimer fa joie. La

même circbnftance qui l'avoit favorifée la veille

,

lui fournit le lendemain l'occafion de pouvoir

faire réponfe. Elle fe fervit d'une feuille de fes

tablertes, qu'elle jeta à celui qui lui avoir remis

le billet.

L'empeur charmé d'avoir pu donner de (es

nouvelles & de recevoir de celles de la piincefT?

,

{cfoku d'aller lui-mhns i h tour du déft^rt au



D E s A T I N.' 31

J

tifqne de tout ce qui pouvoit arriver ; ne fût-ce

que pour voir un moment ce qu'il adoroit. Il

renvoia fon fidèle meiTager, pour lui en deman-

der la permiflion, par un nouveau billet, 8c pen-

dant cet intervalle de tems, il donna les ordres

néceflaires pour que fon ablence n'alîarmat point

fon armée.

La princefle répondit à cette féconde lettre,

qii'elle feroit charmée de le voir, mais qu'elle

le conjuroit de ne fe point expofer à un pareil

danger; d'autant plus que la vigilance de la vieille

nourrice , rendroit peut-être fon voiage inutile ^

elle ajoura cependant qu'elle ne pouvoit s'em-

pêcher de l'avertir que cette impitoyable gou-

vernante écrivoit quelquefois un quart d'heure le

matin , & que pour lors elle la laiffoit feule.

L'empereur étoit trop amoureux pour être ar-

rêté par les obftacles les plus invincibles. 11 ctoit

déterminé à affronter tous les périls j il réfoluc

cependant d'elTayer pour le plus sûr d'endormir la

fur veillante. Il envoya pour cet effet à la princeffe

une poudre affoupilTante, il partit quelque tems

après fon favori, & fe rendit la nuit dans les

ronces, qui le conduifîrent jufqu'aa pied de la

tour. La princelTe de fon côté ayant endormi {on

argus par le moyen de la poudre, parut à la fe-

nêtre, aufli-tot qu'elle eut entendu le fignrl doiic

(pUe étoit convenue. Son coeur étoit G partagé entre
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la crainte & la joie, qu'il feroit difficile de dire

laquelle de ces deux pallions y dominoit le plus.

Pour l'empereur , il n'étoic occupé que du plaific

de revoir fa chère princelTe. Il la pria avec tant

d'iuftances de lui permettre d'entrer dans fon ap-

partement, qu'elle ne put lui refufer cette grâce.

Elle jeta le bout d'un cordon qu'elle avoir com-

pofé de plufieiirs nœuds de rubans, ôc par ce

moyen elle tira à elle l'échelle de foie que l'em-

pereur avoir fagem,ent apportée.

A peine l'eût-elle attachée à la fenêtre , qu'elle

vit arriver l'empereur dans fa chambre. Leur en-

tretien fut des plus doux & des plus tendres. Il

faut avoir éprouvé les mêmes fentimens , &c s'être

trouvé dans une pareille ficuation, pour pouvoir

exprimer tout ce qu'ils fe dirent. Leurs adieux

furent encore plus touchans; ils fe féparèrenc

avec douleur, & lorfque le jour ne leur permit

plus de demeurer enfemble.

Laprinceffe ayant détaché l'échelle, & ferme

la fenêtre, fe coucha, ne croyant pas qu'il fût

poflîble à la vieille qui dormoit profondément de

rien favoir de ce qui s'étoit palTéi Mais elle avoir

tout vu par le moyen de cet œil toujours ouvert;

c'étoit dans le fond une infirmité à laquelle on

avoit fauflement attribué une parenté avec Argus.

11 eft bien vrai que fa curiofité Se fon impoitu-

iiicé, jointes à cette infirmité, avoisnc fufiifani*
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ment autorifé cecce fiction. Quoiqu'il en foit,

fon premier foin, d'abord qu'il fit jour, fut celui

d'écrire à la jaloufe princelTe , & de lui faire un

détail le plus exadt de toutes les circonftances de

l'entrevue de nos deux amans.

La méchante petite boflue apprit cette nou-

velle avec fureur, ^ ne mettant plus de bornes à

fon reflentiment , elle réfolut de fe venger cruel-

lement du mépris que l'empereur avott fait de

fes prétendus appa«:. Pour avoir le loifir d'exécuter

fes pernicieux delfeins, elle manda à fa nourrice

de ne pas faire femblant de s'appercevoir de ce

qui fe paflbit. Elle ht faire cependant une efpèce

de trappe difpofée de façon, que l'empereur eu

palfant dans les ronces qui étoient au pied de la

tour, détetidroit des relforts, qui non-feulement

le prendroient, comme on prend une fouris dans

une fouricière, mais feroieat encore partir une

infinité de flèches empoifonnées qui le perce-

roient de toutes parts. Cette fatale machine fut

faite en peu de jours ^ pofée fans que la belle

princelfe pût en avoir le moindre foupçon.

L'empereur prelTé par une impatience qne

l'amour fe'ul peut infpirer, vint ce foi r là plutôt

encore qu'à l'ordinaire. En approchant de la tour,

il entendit la princelTequi faifoir un de ces g,rands

éclats de rire, inconnus à tout autre
, qu'à la jeu-

nslTc contente. ïl avança avec précipitation, pour
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faire le fignal accoutumé. Heureufemeiit que le

raifort de la machine ne fe détendit que très-peu

,

& qu'il ne partit de cette déteftable invention que

quelques flèches, dont les blelfures furent cepen-

dant fufïîfantes pour faire tomber le prince à la

renverfe tout couvert de fon fang.

Son fidèle écuyer qui ne l'avoit jamais voulu

abandonner , l'emporta dans un bois voifin , où

le refte de fa fuite l'attendoir. On banda fes

plaies & l'on fit un brancard fur lequel on le

porta en diligence pour le mettre hors du pays

ennemi. Les chirurgiens trouvèrent que fes blef-

fiires n'étoientpas mortelles; mais quelque grande

que fût la douleur qu'il reffentoit, elle lui croit

bien moins fenfibîe que le fouvenir du rire de la

princeiïe j dans le tems qu'il étoit traité fi cruel-

lement.

De fon côté , la princefie étoit dans de cruelles

inquiétudes ; le foir qui fut fi malheureux à l'em-

pereur, elle éprouvoit cette joie que donne le

contentement du cœur. Une petite guenon qu'elle

aimoit beaucoup , fit une grimace fi fingiilière en

regardant ronfler la vieille, que la princefle dans

l'âge où la gaieté eft fi naturelle, lailïa échapper

cet éclat de rire , dont l'empereur avoit été frappé

en approchant de la tour. L'heure ordinaire de

leur fignal arriva, &: elle fut fort furprife de ne

point entendre l'empereur ni perfonne de fa
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part. Elle le fut bien davantage , lorfque la vieille

qu'elle croyoic fort endormie , l'obligea de fe

coucher fur le champ, & que depuis ce tems-li

elle ne l'a perdit plus de vue.

Elle palfa quinze jours dans une afflidioii Se

dans une inquiétude que rien ne peur égaler. Au
bout de ce temS, la nourrice entra dans fon ca-

binet pour dépêcher fon courier ordinaire ; elle

avoir lailfé la clef à la porte, & la piiacelTe la

ferma fi adroirement à double tour & il prompre-

m/^nt, que la vieille ne s'en apperçut que lorfque

fa lettre hit écrite. Le premier mouvement de la

princeiïe fut de courir à la fenêtre. Que de-

vint-elle
,
quand elle vit des flèches & du fang

furies ronces ? elle ne fut plus maîtrelTe d'elle-

même , & ne doutant point de fon malheur, elle

voulut fe jeter par la fenêtre
, pour ne pas fur-

vivre à fon amant. Une féconde refiexion
, qui

n'efl: nullement incompatible avec l'heroiTme le

plus pur, lui fit prendre le parti de fe bien aiïlirer

du malheur de rout ce qu'elle aimoit, avant que

de fe porter aux dernières extrémités.

Dans ce detîein, elle fortit de la tour. Le dé-

fefpoir ell une ivrefie qui nous facilite les chofes-

les plus impraticables.. Lorfqu'elle fut à quelque

diftance de la prifon qu'elle fuyoit , elle rencontra

heureufement le mari de fa propre nourrice
,
qui

venoic à deifein de lui rendre quelque fervice»
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ou du moins pour s'informer de fes nouvelles. La
princeife n'héfita pas un moment a fe faire con-

iioître à lui, elle Je conjura d'aller lui chercher

ùh habic d'homme i & pour lui donner le rems

de faire cette commiflion , elle le fut attendre

dans le plus fort d'un bois prochain qu'elle lui

indiqua. Le bon homme exécuta fidèlement fes

ordres , il ne fut pas même long tems en chemin

(l'attachement & l'amour ne font pas pour l'ordi-

naire languir les commiflions). Elle mit Thabit

qu')l lui préfenta, & renferma celui qu'elle por-

toit, dans un fac que le bon homme chargea fur

fon dos. Cet habit fe trouvoit le plus heureufe-

ment du monde &c félon l'ufage de toutes les

héroïnes , couvert de pierreries.

En cet état ils prirent enfemble le chemin des

états de l'empereur. L'on peut croire que dcguifce

comme elle l'éroit, & dans la crainte d'être pour-

fuivie , elle couchoit à la belle étoile. Elle fe trouva

donc un jour dans un vallon délicieux , arrofé

d'une fontaine qui n'ctoit pas moins agréable;

elle choifit cet endroit pour y palTer la nuit. A la

pointe du jour elle fut éveillée par une voix char-

mante. Cette fingularité, dans un lieu Ci folitairCi

lafurprit i
elle avança du coté d'un bois de myrrhe,

d'où elle avoir cru entendre fortir la voix. Elle ap-

perçut un jeune enfant ; il portoit un carquois

êc avoic un arc d'ivoire à la main , il étoit . d'i)ne
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beauté charmante , elle reCit pris pour l'amour,

mais il n'en avoir pas le bandeau.

Ce bel enfant lifanr dans fapenfce, lui dit avec

un agréable fouriie, qu'elle ne devoir point erre

furprife de ne lui pas voir les yeux bandés; que

fes Hêches ne faifant naître que dés dcfirs inno-

cens & que des flammes épurées , il avoir par

cette raifon, befoin d'une vue bien pénétrante

pour difcerner les cœurs capables de les recevoir,

ôc qu'il étoit en cela bien différent de l'autre

amour, qui caufoit tant de défîrs criminels, &
auquel un bandeau fur les yeux étoit abfolument

nécelTaire, pour lui fervir en quelque façon d'ex-

cufe de tous les crimes , les injuftices Se les dé-

fordres qu'il caufoit dans le monde. A Ce pané-

gyrique il ajouta qu'ayant fait naître l'amour pur

& tendre dont ils brûloient elle &c l'empereur, il

étoit obligé de les fecourir dans leur malheur. 11

lui donna donc une petite bouteille d'un baume

admirable , en lui recommandant de trouver le

moyen d'en mettre fur les blelTures de l'emptreur^

Vous n'êtes plus, ajouta-t-il, qu'à deux Journées

de diflance du lieu de {on. féjour. Ne perdez point

de temps -, efpcrez en l'amour, quoique tous trou-

viez l'empereur fans aucun efpoir de guérifon. La

princefTe remercia le bel enfant, le cœur fi gras

& les yeux û fort baignés de larmes, qu'elle au-

toic attendri tous ceux qui l'auroient vue. Elle
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éveilla prompteinent le mari de fa nourrice , Si

prie en diligence le chemin du lieu que l'amour

lui avoit enfeigné.

Enfin elle arriva à cette ville tant déCnée. Elle

alla droit au château-, fon air étoit fi majeftueux ,

malgré fon déguifement, que la première per-

fonne à laquelle elle s'adrelfa (c'ctoit une hono-

rable bourgeoife) s'eftima trop heureufe de lui

offrir un appartement. La princefTe demanda des

nouvelles de l'empereur avecTempreiremenc que

l'on peut imaginer j on lui apprit qu'il énoit d

l'extrémité. Avec une hardielTe que la confiance

en l'amour lui pouvoir feule donner, elle s'avoua

pour médecin*, répondit fur fa tête de la guérifoii

de ce prince , (k ne demanda que très-peu de

jours pour lui rendre fa première fanté.

Pour paroître à la cour avec plus d'éclat , le

charmant & nouveau médecin réiolut de fe faire

faire un habit de fatin. La ma,rchande fournir j

félon fon dire, le plus beau de la ville, un tailleui:

prit la mefure, on le paya largement, & l'habit

fut fait en deux heures. Le joli médecin fit encore

emplette d'un mulet, auquel il fit faire avec la

même diligence , une houlfe de fatin pareil à

celui de fa robe.

Pendant que les ouvriers travailloient , il fît

cent mille queflions à la marchande, ôc fur routes

clVofes il lui demanda fi elle ne connoiiToit per-

fonne
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fonne chez l'empereur. Elle lui répondit qu'il

pouvoir être tranquille de ce côté-là, parce qu'un

officier de la porte étoit frère de la coufine d'une

de fes amies , & que cet officier étoit coufin ger-

main du fecrétaire d'un capitaine des gardes. Le

médecin lui dit qu'elle pouvoir alTurer tous ceux

qu'elle connoifToit
,
que fur le bruit de la maladie

de l'empereur , il étoit arrivé un empirique

étranger, qui répondoit de le guérir à peine d'être

brûlé vif, s'il ne réulîilToit pas dans fon entre-

prife.

La marchande qui cent fois avoir bavardé en

des occafions bien moins importantes , courut au

château parler d'un étranger qui logeolt chez elle
;

êc fa tête s'échauffant à tous momens par fes ré-

cits, fon empirique avoir fait des cures devant

fes yeux bien plus difficiles que celle du prince.

Enfin elle répéta tant de fois que fon médecin

répondoit fur fa tête de la guérifon de l'empe-

reur, que fon difcours fit imprëffion fur quelques

courtifans.

Les médecins qui n'aiment point d'autres gué-

rilTeurs qu'eux & les leurs , crièrent en vain que

l'empirique étoit un fou , Se que les oifres qu'il

faifoit fuffifoient pour le prouver. Quelques-uns

de leurs malades ajoutèrent foi à leurs propos
j

mais tous les officiers du palais leur répondirent

avec raifon
, que puifqu'ils avouoient que leur arc

Tome XXXI, X
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ne leur fournifiToit plus aucunes reiVoutces , oti

ne rifquoic rien d'écoutet l'empii-ique, & qu'ils

voulurent abfolument s'en rapporter à lui j car il

eft bon de favoir que les ble (Tares de l'empereuï

que l'on n'avoir pas jugées morcelles dans le com-

mencement, l'étoienc devenues par le terrible

effet du poifon dont les flèches avoient été ar-

mées. -

On alla donc chez le médecin le eonjurer les

larmes aux yeux, d'employer fes remèdes pour

la guérifon d'un prince adoré de {qs fujets. Il ne

fe ht pas prier, il monta fur fon mulet avec fon

équipage. Les foldats & les habitans les voyans

l'un Se l'autre couverts de fatin, dirent, voici le

Médecin de Satin , & fon arrivée au château fut

annoncée par ce nom qui lui demeura. On le con-

duifir dans la falle, où le capitaine des gardes

ratrendoit pour juger à fa mine, à fes difeourî

ôc à fon maintien, fi l'on pouvoir prendre quel-

que confiance en lui. 11 lui trouva, quoique dans

une extrême jeuneire, un air fi noble, fi ouverB

& fi heureux, un maintien fi modefte, fi fage ôC

fi poli, qu'il entreprit avec chaleur de lui faire

voir l'empereur, & il en vint à bout malgré b
cabale des médecins & de leurs pattifans. Il fauE

pourtant convenir que la fatigue & la douleuE

.avoient diminué beaucoup l'éclat de fa beauté.

D'abord que l'empereur l'eut apperçu & qa'U
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inclination particulière pour lui, & il prit con-

fiance en fes remèdes. Le médecin de Satin lui

répéta ce qu'il avoir déjà dit de modefte aux autres

fur {on grand favoir ; mais il ajouta de plus, qu'il

lie vouloir pas que fa conduite fût ni critiquée

ni examinée: que pour cela il ne fouffriroit pas

qu'il y eût aucune autre perfonne dans la chambre

de l'empereur que fon écuyer favori.

Plus l'empereur écoutoit le Médecin de Satin;

plus fon cœur l'engageoit à s'abandonner aveuglé-

ment à fes remèdes. Il ordonna donc à tous fes

officiers de fe retirer. Le Médecin mit de fon

baume dès le jour m.ème fur les plaies de l'empe-

reur, 6c ce prince en reçut un fi grand foulage^

ment, qu'il palTa la nuit tout d'un femme. Le

lendemain les médecins, auffi bien que toute la

cour, furent furpris de le trouver en fi bon écat.

Après qu'il eut pris quelque nourriture , le Mé-

«iecin de Satin voulut encore que perfonne ne

demeurât dans la chambre du malade. Il leva le

premier appareil, & il verfa pour la féconde fois

de fon baume fur les plaies du prince; ôc ce fuc

avec un tel fuccès , que le lendemain matin il fe

trouva prefque guéri. Mais fongeant à la caufe

de fon mal , les chagrins prirent la place de fes

douleurs ; la voix & le vifage de fon nouveau

Médecin lui rappeloient vivement le fouvenir

Xij
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<l*une prîncefïè qu'il croyoit perfide. Il foupîra;

il lui échappa même quelques larmes. Le Méde«

cîn de Satin s*en apperçut, & lui dit qu'il recon-

noiflôic en lui une autre maladie que celle pour

laquelle il Tavoit appelé. Le prince lui répondit,

}e vois bien auffi que vous avez plus d'une con»

noilTânce, mais il vous eft impoflîble de me guérir

du mal que vous venez de découvrir en moi. Le
Médecin le pria de fe mettre Tefprit en repos. Se

l'apura qu'avant de le quitter , il le guériroit de

fon chagrin , audi bien que de Tes bleHures.

Le nouveau Médecin poiTédoit le talent de U
parole dans un éminent degré : il avoit non-feu-

lement l'art de perfuader , mais il avoit encore

l'heureux talent de favoir amufer fon malade par

les agrémens d'une converfation légère, vive 5c

badine. La police devroit défendre aux médecins

d'être durs & rébarbatifs. Avec de tels fecours il

fut aifé au Médecin de fatin de s'infinuer dans

lefprit de l'empereur & d'obtenir fa confiance.

H devînt fon confident, & ce prince, en lui

avouant tout l'excès de la paffion qu'il avoit eue

pour la piincefTe , ne put lui cacher qu'il l'aimoîc

encore éperdument tonte ingrate & toute peihdô

qu'elle pût être; car il la croyoit complice de la

iralaifon qu'on lui avoit faite, & cette cruelle

prévention n'avoit d'autre fondement que l'éclac

fie tire qu'il avoit entendu au moment qv^'il Avuit
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été bleifé. De roue cems les amans fe font portés

a toutes les extrémités , fur les plus (impies baga»

telles : auflî je les exhorte , autant qu'il eft en

moi, non pas de ne plus s'affeé^er de bagatelles «

ce feroit détruire leur pafldon, mais de ne rien

garder fur le cœur, & de ne fe lai0er ignorer

aucune impreflîon. Le Médecin de Satin écout*

le difcours du prince avec un plaifir mêlé de dou*

leur; il ne put même s'empêcher de foupirer plu»

Heurs fois. Il fit fon poilible pour perfuader i

l'empereur qu'il y avoir bien de l'apparence qu'il

fe trompoit dans le jugement qu'il portoit fur la

princefle. Il allégua, mais en vain , de fort bonnes

raifons pour la juftifier; car les prévenrions de

jaloufie ôc de mécontentement s'effacent diffici-

lement de refprit.

Le Médecin de Satin répandit enfin pour la

dernière fois de fon précieux baume fur les plaies

de l'empereur qui s*endormit profondément , Se

le médecin en fit autant. Le lendemain matin U
princelfe prir la réfolution de paroître dans foa

état naturel. Elle s'éveilla de bonne heure, quitta

fa robe de fatin , pour prendre fes habits ordi«=

naires, mit fcs pierreries, & ne négligea aucun®

des attentions de parure qui pouvoir non-feale«

ment la faire reconnoître , mais encore la reiidce

brillante aux yeux de fon amant 8c de toute fa

cour. Elle finidbit fa toilette , quand Tempeteuf

Xii)
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s'éveilla. Il Te trouva pour lors dans une fanté (ï

parfaite, qu'il ne reiTentoit pas la moindre foi-

blefle. Il étoitfi bien éveillé, que cette fituation lui

paroifToit être un fonge ;
&" ce qui le confirma

dans cette penfée, ce fut la vue de la princefle

qui vint tirer elle-même les rideaux de fon lit.

Elle lui fit alors le détail des diverfes fituations

où elle s'étoit trouvée depuis leur dernière entre-

Vue dans la tour du Defert, en lui reprochant

tendrement Tinjufte foupçon auquel il s'étoit laifTé

aller. L'empereur fe jeta aux pieds delaprincelTe,

& n'oublia rien de tout ce qui fe peut dire , pour

marquer fa reconnoiifance 8c la violence de fa.

pallîon. Pendant ce tems, les principaux de la

cour &: les médecins étaient dans l'antichambre,

attendant le fuccès du remède.

L'empereur voulut leur faire connoître l'obli-

gation qu'il avoit au Médecin de Satin. Il fit ou-

vrir la porte de fa chambre. Leur étonnement fut

«xtrême, en le voyant jouir d'une fanté parfaite,

ïls entrèrent avec précipitation pour faire des re-

înerciemens 8c donner des éloges au Médecin de

Satin (comme bons courtifans qu'ils étoient);

maïs quelle fut leur furprife, quand à la place

d'un empirique , ils apperçurent la plus belle prin-

cefTe du monde ! L'empereur leur dit qu'en re-

jnerciant fon médecin, ils pouvoient en même

jems faliier leur impératrice. Il voulut donner fur
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le champ fes ordres pour la cérémonie de leur

mariage; mais la priiicefiTe le pria fagement d'at-

tendre l'agrément du roi fon père.

L'armée de l'empereur indignée de la lâche

trahifon qu'on avoit faite à leur prince, avoic

poulTé fes conquêtes avec autant de bonheur que

<le courage fous les ordres d'un général habile.

Le roi père des deux priricelTes éroit renfermé

fans aucune relfource dans fa ville capitale. Le

fiège étoit formé, & l'on poufloit les travaux avec

une grande vivacité. Cependant malgré les foins

que l'on apportoit pour ferrer la place de près , le

bruit de la fingulière guérifon de l'empereur ÔC

de la qualité du médecin , fe répandit dans la

ville affiégée. La méchante ôc jaloufe princeflfe,

dont le tempérament étoit des plus colériques

,

éprouva une douleur fi vive en apprenant que fà

foeur Si l'empereur étoient fur le point d'être heu-

reux , elle fat Ci peinée de l'inutilité des obftacles

qu'elle avoit apportés à leur bonheur
,
qu'elle

mourut d'un étouffement. Le roi fat pénétré de

fa mort j dans fes premiers tranfports , il fit brûler

la nourrice de cette princelTe , pour la punir da

peu de foin avec lequel elle avoit gardé la belle

princefTe dans la tour du Defert,

La douleur du roi commençoit à s'appaifer, il

étoit plus en état de reconnoître fon injufticCj

iorfque les ambalTad'îurs de l'empereur arrivèrent j

X iv
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pour lai offrir la paix à des conditions fi avanta-

geufes, qu'il fe trouva trop heureux de les accep-

ter , auffi bien que la demande qu'ils lui firent de

la princefîe fa fille pour l'empereur leur maître. Il

voulut même fe trouver à la cérémonie du ma-

riage qui fe fit avec autant de joie que de magni-

ficence. Mais les remords lui rendirent la vie fi

infupportable (dans le fonds il avoit le cœur bon,

les mauvais confeils de fa fille l'avoientfeuls per-

verti), il fut fi touché d'avoir aimé un fujet fî

peu digne de l'être , & d'avoir tourmenté l'objet

qui méritoit le plus fon amitié , qu'il ne lui fut

pas polfible de furvivre à des chagrins aufîi cuifans.

Pour nos deux époux , ils éprouvèrent le fort des

amans perfécutés j ils s'en aimèrent plus tendre-

ment, de vécurent heureux dans toutes les cir-

confiance;^
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LE PRINCE

A R C-E N-C I E L
CONTE.

IL y avoit une fois un roi qui fut marié un tems

fore confîdérable fans avoir d'enfans. Il obtint

enfin du ciel une fille d'une fi grande beauté,

qu'il ne crut pas pouvoir lui donner de nom plus

convenable, que celui de Plus-belle- que-fée. Le

bon prince ne penfoitpas qu'un pareil nom devoit

nécelTairement attirer fur cet enfant la haine re-

doutable des fées. En effet, elles ne furent pas

plutôt informées de ce nom plein d'orgueil, qu'elles

formèrent le delTein de fe faifir de la perfonne à

qui il avoit été donné, réfolues de la tourmenter

cruellement, ou du moins de la fouftraire aux

yeux des hommes.

La plus ancienne de tout le corps fut chargée

<lu foin de cette vengeance. Cette fée qui fe nom-

înoit Lagrée, étoit fi vieille, qu'il ne lui reftoit

plus qu'un œil & qu'une dent, encore étoit- elle

obligée de les mettre toutes les nuits tremper

dans une liqueur fortifiante. Elle étoit en même
lems fi méchante , qu'elle ne s'occupoit que du
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trifte foin d'exécuter les noirceurs & les méchan-

cetés de fes compagnes. Avec autant d'expérience

& de mauvaife intention qu'elle en avoit, il ne

lui fût pas difficile d'enlever Plus-belle-que-fée.

Cette petite fille, qui n'avoit alors que fepc ans

,

penfa mourir de peur, quand elle fe vit feul au

pouvoir d'une perfonne fi hideufe. Elle fut ce-

pendant un peu rafiurée, lorfqu'après avoir fait

environ une heure de chemin fous terre , elle fe

trouva dans un fuperbe palais , environné de jar-

dins magnifiques, & qu'elle s'apperçut eue fon

chien & fon chat l'avoient fuivie.

La vieille la conduifit dans une aflez jolie

chambre, qu'elle lui donna pour habitation ; &
lui montrantune cheminée , elle lui ordonna ex-

preffément d'entretenir un feu continuel, & de

prendre garde, fur les yeux de fa tète, de con-

ferver fans fe caffer, deux fioles de verre qu'elle

confia à fes foins. Après ces deux ordres donnés

avec l'accompagnement des menaces les plus ter-

ribles, la vieille s'en alla. Se laifia la petite fille

aflez contente, de pouvoir fe promener^dans ce

palais, 8z de n'avoir que deux fondions, qui ne

lui paroiflbient pas difficiles à remplir. Elle s'en

acquitta très exadement pendant quelques années

ôc s'accoutuma fi bien à la vie folitaire
,
qu'elle

oublia entièrement la cour du roi fon père.

Un jour qu'elle s'amufoit à jouer auprès d'une
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belle fontaine, placée au milieu des Jardins, les

rayons du foleil donnant fur cette onde claire,

formèrent un Arc-en ciel, dont l'éclat & h. beauté

furprirent Plus -belle -que- fée. Il fortit de cet

Arc- en-ciel une voix dont le fon la charma encore

davantage. Cette voix paroifloit être celle d'un

jeune homme. A la douceur &c à l'agrément des

propos qu'il tenoit, on ne pouvoir fe difpenfer de

fe former l'idée de la figure la plus aimable : mais

l'imagination pouvoic feule travailler en cette

occafîonj car la perfonne étoit invifible.

Le bel Arc-en -ciel fit entendre à Plus-belle-

que-fée, qu'il étoit dans la première jeuneife ,

que fon père étoit un puiffant roi , & que Lagrée

pour fe venger de fes parens Se les affliger, l'avoic

privé pour quelques années de fa figure naturelle :

qu'elle l'avoit enfermé dans ce palais
,
que fa pé-

nitence lui avoit été fort difficile à foutenir dans

les commencemens • mais qu'il ne pouvoir lui

cacher qu'il craignoit de la voir finir, depuis ou'il

avoit eu le bonheur de voir Plus-bclle-que-fée,

&c qu'il avoit eu la hardiefie de l'aimer. Il ajouta

à ceztQ déclaration, beaucoup de chofes encore

plus galantes, auxquelles Plus-belie-que-fce fat

d'autant plus fenfible
, que la douce fédudiou

des propos tendres , étoit un plaifir tout nouveaa

pour elie.

Le prince ne pouvoit ni paroîcre ni fe faire
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falloit donc que le foleil parut, & qu'il fe trouvât

de Teau pour produire cette agréable apparition,

& Plus belle-que-fée ne perdoit aucun des mo-

mens qui pouvoir lui faire voir fon amant. La

converfation devint un jour fi intéreflante , & les

momens lui parurent iî courts , que le feu qui lui

étoit confié s'éteignit.

Lagrée à fon retour s'apperçut de cette négli*

gence , & bien loin d'en témoigner du refTenti-

ment, elle faifit avec joie ce prétexte , pour exer«

cet toute fa rage contre la belle enfant qu elle

tenoit prifonnicre. Elle lui commanda donc d'aller

dès le lendemain de grand matin , demander da

feu à Locrinos, pour ralumer celui qu'elle avoit

laiffé éteindre. Ce Locrinos éroit un monftre cruel

qui dévoroit toutes les perfonnes qu'il pouvoic

rencontrer , & fur-tout les Jeunes filles. Plus belle-

que-fée obéit avec une douceur infinie, ôc fans

avoir pu dire adieu à fon amant , elle alla chex

Locrinos , comme à une mort certaine. Entraver-

fant un bois, elle fut avertie par un oifeau de

prendre un caillou brillant comme une étoile,

qu'elle trouveroit dans une fontaine voifîne, &
de s'en fervir quand il en feroit tems. Plus-belle-

que-fée fuivit ce confeil, & continuant fon

voyage , elle arriva à la maifon de Locrinos,

Heureufement elle ne trouva que fa femme
j^
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qui étoit feule a la maifon. Elle fut touchée

de compaflion à la vue de la jeune princefle,

(c'eft un des grands avantages de la beauté que

Tintérêt qu'elle fait infpirer) : mais la femme da

monftre fut encore plus frappée de l'éclat du cail-

lou qu'elle lui préfenta. Elle lui donna donc du

feu , & en reconnoilTance de la belle pierre qu'elle

lui avoit donnée, elle lui fit préfent d'une autre,

dont elle lui dit qu elle pourroit un jour faite

ufage y puis elle la renvoya fans lui avoir faic

aucun mal.

Lagrée fit paroîire autant de furprife que de

mécontentement d'un bonheur fi extraordinaire,

& Plus -belle -que- fée attendit avec une impa-

tience extrême le moment de pouvoir entretenir

le prince Arc-en-ciel de ce qui venoit de lui arri-

ver, & celuide pouvoir lui marquer la joie qu'elle

avoit de le revoir. Elle ne lui apprit pourtant rien

de nouveau , il avoit déjà été informé de (on

aventure par une fée de fes parentes qui le proté-

geoif.

La crainte d'expofer tout ce qu'il adoroit à de

nouveaux périls, lui fit imaginer un moyen plus

commode que celui auquel ils avoient eu recours

jufqu'alors pour s'entretenir, & Plus-belle-que-

fée le mit tous les jours en ufage avec fuccès. Elle

pofoit fur la fenêtre de fa chambre, fuivant l'inf-

xrudion qu'elle en avoit reçue de fon amant, ua
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baffin rempli d'eau*, l'Arc- en-ciel fe formoit daos

le bafiin , comme il eût fait fur la fontaine : ainfi

PI us -belle -que -fée ne s'éloignoit en voyant foii

amant, ni du feu, ni des deux fioles, où la

vieille mectoit tremper de fa dent Se fon œiL Ils

profitèrent quelque tems de tous les inftans de

foleil , pour avoir de ces converfations tendres

qui rendent les journées fi courtes.

Le prince Arc-en-ciel vint un jour au rendez-

vous dans la triftefie la plus profonde. Il avoir ap-

pris avec défefpoir , qu'il alloit être inceflamment

banni de ces beaux lieux , fans favoir précifément

en quel endroit de la terre on devoir le conduire.

On peut juger aifément de la douleur de nos deux

amans j ils ne laifsèrenc échapper aucuns rayons

de foleil , &c fe donnèrent rendez-vous pour le

lendemain.

Ce lendemain arriva enfin , mais malheureufe-

ment le tems étoic couvert. Après quelques heures

d'une impatience que l'amour feul fait connoître

,

le foleil fe découvrit un inftant. Plus-belle-que-

fée accourut p©ur en profiter, & ce fut avec une

fi grande vivacité , qu'elle renverfa toute l'eau du

bafiin qu'elle avoir préparé dès la veille. Elle n'en

trouva point d'autre , que celle des deux bouteilles

confiées à fa garde. Il s'agiiîoit de voir fon amant

encore une fois, c'étoit une féparation. Elle ne

£c donc aucune difficulté de cafler les deux fioles^
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&: rArc-en ciel fe forma. Il eft bon de favoir que

l'ufage de la parole qui lui croit incerdic, ccoic ac-

laché à là vivacité de fes couleurs. Leur adieu fut

plein de tendrelTe ] le prince fit à fa niaîcreîïe les

proteftations les plus fincères & les plus vives, il

lui promit de ne rien négliger poui la tirer du liett

où il étoit contraint de la laiiTer
, pour s'unir à elle

par un mariage auquel il la fupplioit de vouloîc

confentir. Plus-belle-que-fce lui jura à fon touc

qu'elle n'auroit jamais d'autre époux, & quelle

étoitprètede s'expofer à la mort pour le retrouver.

Le deftin qui les féparoit fi cruellement, ns

leur permit pas de faire leurs adieux plus Iong2.

L'Arc -en -ciel s'évanouit, èc Plus-belle-que fée

outrée de douleur, & réfolue à tout entreprendre,

prie avec elle fon chien, (on chat, avec une

branche de myrthe Se le caillou que la femme ce

Locrinos lui avoit donné. Quelle hardi'eire le vé-

ritable amour ne fait-il pas infpirer dans de cer-

taines occafîons ? car il eft certain que ceîte jeune

princefTe fe mit en chemin fans autre équipage

,

& fans autre guide que le hafird & le défefpoir,

Lagrée s'apperçut à fon retour de la fuite de fa

prifonnière,elle devint furieufe, &c dans le même
inftant elle courut après elle. Elle la joignit dans

le tems précifément que l.i maiheureufe accablée

de laffitude , voulant prendre quelque repos

,

s'étoic coiichée dans une caverne que le caillou djac
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elle s'étoit chargée, venoît de former pour elle. Le

petit chien qui veilloit foigneufemeiit à la garde

de fa maîtrelfe , mordit Lagrée d'une manière fi

fenfible , qu'au lieu de fe faifîr de Plus-belle que-

fée , comme elle s*y préparoit , elle fe heurta

contre la caverne , & cafTa fon unique dent.

Avant quelle fût revenue de la douleur & de

la rage que lui caufa cet accident, la jeune fille

eut le loifir de s'échapper & de faire encore beau-

coup de chemin. La crainte d'un péril fi preffant,

lui fit quelque tems oublier fa laflitude; mais fuc-

combant enfin, elle fe laifia tomber, ne fe pou-

vant plus foutenir.

Le hafard fit que la branche de Myrthe qu'elle

portoit, loucha la terre, & cette branche lui fit

aufli-tôt un cabinet de verdure où elle efpéra de

pouvoir dormir tranquillement. Lagrée de fon

coté qui n'étoit occupée que du défît de fe ven-

ger , fe mit de nouveau à pourfuivre notre mal-

heureufe princefie. Elle arriva au moment qu'elle

commençoit à s'endormir. Le chat grimpé fut

une des branches du cabinet, ne fut pas d'un

moindre fecours à fa maîtrefie , que ne lui avoir été

le petit chien quelques heures auparavant. II fauta

au vifage de Lagrée , lui arracha fon œil unique ,

& délivra par conféquent & pour toujours Plus-

belle -que -fée des perfécutions de cette impi-

toyable fée. Mais à peine fe vit-elle foulagée d'une

auflî
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ànfiî grande inquiétude, qu'elle éprouva les hor-

reurs de la faim, ëc celles de la fatigue. Elle fut

à la veille d'y fuccomber; enfin demi- morte de

dans un état affreux, elle arriva auprès d'une

petite maifon verte & blanche.

Une belle dame habillée de ces deux couleurs,

qui en étoit la maîtreffe & Tunique habitante, l'y

reçut avec toute la bonté imaginable. Après un

long fouper & un long fommeil dans le meilleur

lit du monde, la dame verte & blanche prédit à

Plus-belle-que-féc, qu'après de grandes peines,

elle viendroit à bout de fes deffeins. En l'embraf-

fant & lui difant adieu, elle lui donna une noix

qu'elle lui ordonna de n'ouvrir que dans un

preffànt béfoin. Plus -belle -que- fée, fut reçue

après avoir encore effuyé beaucoup de fatigues j

dans une maifon, & par une dame toute fem-

blable à celle qu'elle avoit déjà trouvée. Elle y
reçut aufli un préfent de aux m.êmes conditions,

mais au lieu d'une noix on lui donna une grenade

d'or. La trifte & fatiguée princeflTe fut encore

obligée de pourfuivre fon voyage avec des peines

incroyables, & elle fut foulagée une troifième

fois dans une maifon femblable aux deux autres,

qu'elle avoit déjà rencontrées fur fa route.

Ces maifons appartenoient à trois fœurs égale-

ment douées des talens de féerie, & d'une figure

& d'une humeur fi femblable, qu'elles vouloienc

Tome XXXI, Y
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auflî que leurs demeures & leurs habits fe refTem-

blaflent abfolument. Elles n'étoient occupées que

du foin de fecourir les malheureux j elles étoienc

enfin auffi douces & aulîi bienfaifantes , que la

défunte Lagrée étoit cruelle & malfaifanre. Cette

troifième fée confola Plus-belle-que-fée, la con-

jura de ne fe point rebuter , & lui promit la récom-

penfe de fes peines. Elle accompagna fon difcours

du préfent d'un flacon de criftal de roche, avec

ordre de ne le déboucher que dans une néceffité

abfolue. Notre héroïne la remercia avec la dou-

ceur & l'afFedion que la triftefle & l'efpérance

favent infpirer, &c s'éloigna de ces lieux , la tète

remplie des plus agréables penfées.

Le chemin qu'elle fuivit , la conduifit quelques

heures après dans un bois charmant. On y refpi-

roit un air pur, parfumé de l'odeur la plus fuave.

Elle n'eut pas fait cent pas dans ce beau lieu,

qu'elle apperçut un château d'argent attaché aux

quatre plus grands arbres ; il étoit fufpendu par

de grandes & groiïes chaînes du même métal , &
fi bien en équilibre , qu'il étoit agité par un doux

zéphir qui ne faifoit que le bruit qu'il falloir pour

entretenir un fommeil paifible.

L'efpérance de voir finir fes peines redoubla à

cette vue, apparemment par un fecret prelTeoti-

ment; mais ces mêmes efpérances furent un peu

rallenties , quand elle reconnut que le château
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etoit porté en l'air, & qa'il n'avoir ni porte ni

fenêtres. Elle ne douta point ( & je n'ai jamais {a

pourquoi) que ce ne fat le moment de fe fervir

de la noix qu'on lui avoir donnée. Elle l'ouvric, il

en fortit un fuiiïe d'une taille proportionnée au

lieu qui le tencit enfermé. Il pendoit de fa cein-

ture une clef d'or, attachée à une petite chaîne,

& cette clefpouvoir être grande comme la moitié

d'une épingle. Plus-belle-que-fée fe fervit d'une

des chaînes qui pendoit jufqu'à terre, pour mon-

ter comme elle eût fait par une échelle, jufqu'aa

château d'argent ; elle tenoit dans fa main fou

petit fuiffe, qui malgré la difproportion appa-

rente de fa taille , ouvrit avec fa petite clef, une

potte que l'on ne pou voit appercevoir, de qui de-

vint cependant allez grande, pour lailTer palfer

Plus belle- que-fée. Un falon merveilleux com-

pofûit l'intérieur de ce beau château, il ne rece-

voir de lumière que par des étoiles d'or & des

pierreries attachées à la voûte. Au milieu du falon,

il y avoit un lit d'ange , d'étotfe coloriée des mêmes

couleurs que TArc-en-ciel \ 8c ce lit fufpendu par

des cordons d'or , fuivoit les mouvemens du châ-

teau , d'une manière à procurer délicieufement le

fommeil.

C'étoit fur ce beau lit que le prince Arc-en ciel

,

beaucoup plus beau que toutes les chofes dont il

croit environné, étoit endormi depuis qu'il avoit

Yij
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été féparé cîe tout ce qu'il aimoit. Sans un pareil

enchanrem-entj fa douleLir &c Ton amour ne lui

auroienr pas laiflTé le moindre repos, & la pré-

fence de fa maîtrelfe l'auioit alors tranfporté de

joie.

Plus-belle-que-féé, malgré tous les prefTenti-

mens de fon cœur, n'ofoit fe livrer au plaifir de

regarder celui qui paroilfoit le maître de certe

iîngulière &c voluptueufe habitation. Elle craignoit

de ne pas trouver dans la figure qui commençoit

à la charmer, les fencimens & le Con de voix de

celui qu'elle aimoit; mais fans fe donner le rems

de démêler les diverfés agitations Se fon ame,

fon amour propre fut ofFenfé de l'indiffirence &
de l'infenfibilité avec laquelle elle éroit reçue.

Elle conta vingt fois toutes les peines & les fatigues

qu'elle avoit elTuyces, & quoiqu'elle parlât d'un

ton fort haut, le fommeil du prince n'en parut

point interrompu. Elle eut recours à la grenade;

tous les grains qu'elle renfermoit, étoient autant

de petits violons qui, lorfqu'elle l'eût ouverte,

s'élevèrent dans la voûte , & composèrent fur le

champ une mufique charmante, douce ô^ pleine

de mélodie. Le prince n'en fut pas entièrement

éveillé, mais il ouvrit un peu les yeux. Se par

conféquent il devint infiniment plus beau.

Plusbelle-que-fée s'impatientant de n'être point

recojinue , employa le dernier préfent qu'on lui
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avoir fiir. Elle ouvrit fon flacon, il en fortit une

perirc Sirène, qui fit raire les violons, & qui

chatita à l'oreille du prince, tour ce que fa maî-

trefl^e avoir foaffert pour le venir trouver-, elle

ajoura quelques légers reproches à ces récits, 8C

pour lors !e prince fiit tour à fliir éveillé.

Il fe jeta rran'^porté aux pieds de Plus-belle-que-

fée. Dans le même inftant le falon s'ouvrit de tous

les tôtcs; un trône d'or couverr de pierreries,

s'éleva dans le milieu. L'on vit paroître alors une

cour auffi fuperbe que nombreufe , qui prccédoic

plusieurs chars d'une beauté extraordinaire, rem-

plis de dames les plus belles &: les mieux parées.

A la ccre de ces chars, il y en avoir un qui l'em-

portoit fur tous les autres par fa magnificence. Il

croit aifé de juger qu'une dame que l'on y voyoic

toute feule , étoit la reine de ceae cour. Cette

dame avoit encore beaucoup de beauté, quoi-

qu'elle ne fût plus dans la première jeuneflè.

C'étoit la mère du prince Arc- en-ciel. Elle lui

apprit que fon père étoit mort & que la colère

des fées étoit appaifée, qu'ainfi rien ne l'empê-

choit plus de venir gouverner des peuples fidèles

qui ne fouhaitoient que fa préfence ; elle ajoura

à cette déclaration toutes les careffes qu'ont peut

s'imaginer. La cour qui étoit préfente àcerta con-

verforion, témoigna toute la joie Se la tendreiïe

poflibles à fon nouveau roi. Il en auroit été cranf-

Yiij
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porté dans un autre tems; mais le défir de faire

déclarer P'us - belle - que - f.e reine des états

qu'on lui veno'r offrir, l'ocLupoir uniquenent. Il

3VOU ré Toi il <i Mîe nionrrer à fa nouvelle cour pour

f-iT;^ appro ver fon choix, qne les charmes de

Plus b,;lle quc f:e; mais les trois faei;r> verc?s 5c

blanches arrivèrent a'ors, quand eiles étoient le

moins attendais : elles déclarer ^nt la naiiTan:e de

Plus- belle qae fée, & rendirent par ce récit l'ap-

plaudiffemenc de la cour abrolunienc général 8c

unanime.

La reine mère fit monter les deux amans dans

fon char, & les conduifit dans la ville capitale.

Tous les habitans les reçurent avec des acclama-

tions & des cris de joie qui ne fe peuvent expri-

mer. Le mariage fut célébré le mêiiie jour, Ôc

n'apporta aucune diminution à leur amour j les

années même ne détruifirent, ni leur beauté, ni

leur tendreiïe. Us vécurent plufieurs lîècles , tou-

jours aimés de leurs fujers , Se laiCsèrent des

enfans héritiers de leurs perfedtions & de leur

bontie fortune.
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LE LOUP CALLEUX.
CONTE.

I L y îivoit une fois un roi & une reine qui s'ai-

moienc beaucoup & qui defiroienc avec ardeur

d'avoir des en fans, quoiqu'ils n'euflent pas grand*-

chofe à leur laififer. Ils alloient fouvent à la porte

de pluHeurs fées leur préfencer des placées &
leur demander des enfans j mais celles qui con-

fentoient à leur donner audience leur répétoient

toujours : Vous vene^ chercher bien loin ce que

vous ave^ bien près. Us ne comprenoient rien â

ce langage myftérieux &: stn alloient toujours

en s'embrafifant & en fe difanr , qu'avons - nous

donc {i près ? nous le trouverons quelque

jour. Tranquillifons-nous , difoit la reine. C'eft

bian dit, fi nous le pouvons , lui répondit le

roi : cette réponfe n'étoit qu'une façon de par-

ler ; car il étoit l'homme le plus tranquille & le

pins patient que le ciel eût formé.

Un jour que la reine filoir, affife au coin

d'une des plus belles haies de leurs états , & que

Je roi chalToic aux alouettes dans un chaume vût-
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fin , il parvint au bonheur d'en prendre une ; on

aiïlire même qu'il n'étoit ni fort adroit ni fort

heureux, une pareille idée n'eft pas abfoliiment

dépourvue de vraifemblance ; car depuis quinze

ans qu'il chafToit tous les jours , il n'avoir encore

rien attrapé. Et comment prit-il celle-ci ? il eft

très-important de le favoir. Elle vint fe jeter

dans Tes bras
, pour éviter un épervier qui la

pourfuivoit, & qui étoit au moment de la faifir.

L'épervier dit plus d'une fois au roi d'une voi-ç

mQn2.q2Lnze : Rends-moi mon alouette y roi, ou tu

t'en repentiras. Ce prince bien aife de conferver

fon gibier, comme il eft naturel , & fe trouvant

heureufement dans une difpoiîtion de fierté qui

ne lui étoit pas ordinaire , lui répondit : elle eft

dans mes états , elle eft dans mes chaumes , elle

m'a demandé afilej je voudrois ne pas rendre

l'alouette. En difant cqs mots, il la regarda; fes

yeux vifs & perçans redoublèrent fon courage >

& fon petit cœur qu'il fentoit palpiter dans fa

main , entretenoit fa compaffion. Animé par ces

fentimens il enfonça fon chapeau , regarda fière-

ment l'épervier de lui dit en lui montrant l'a-

louette : Regarde-la bien , tu peux t'en torcher le

bec, comme l'on dit dans mon royaume , tu ne

l'auras ma foi pas, j'en jure , ce n'eft point dans

mes états que l'on demande impoliment une

injuftice. Alors, fans s'embarrafler de ce que l'é-
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pervier devenoit, il lai tourna le dos pour porter

fa cha(Te à la reine , & favoir d'elle fi le procédé

fier Oc généreux qu'il venoit d'avoir, ne pouvoit

lui faire courir aucun rifque. La reine étoit en-

core trop éloignée pour l'entendre, qu'il lui cria

bonne chafTe, en lui montrant de loin la petite

alouette. La bonne reine laiffa tomber fa que-

nouille pour être plutôt auprès de lui, &c pour

voir ce qu'il lui montroit. Le roi lui dit en la

lui préfentant avec la joie & le plaifir d'un pi-

quent qui préfente le pied : recevez, madame,

un hommage qui vous eft dû La reine reçut îc

baifa mille fois la petite alouette, & dit : La pre-

mière fois que vous irez à la ville , vous lui

achèterez une cage , nous l'entendrons chanter

,

nous l'apprivoiferons , elle jouera avec le petit

enfant que nous aurons un jour. Elle fit en un

moment cent projets que le roi approuva tous :

elle en feioit peut-être encore ; mais au milieu

de ces importans châteaux en Efpagne, la petite

alouette qui avoit eu le tems de reprendre (es

efprits, dit, quelle heure efi-il? La joie de l'en-

tendre parler fut fi grande que le roi & la reine

ne lui répondirent pas d'abord; mais à la féconde

qu-ftion ils lui dirent tous deux, car c'éroir une

chofe qui fe trouvoit à leur portée , ainfi qu'à

celle de beaucoup de gens \ il peut être quatre

heures & demie. Tout à l'heure vous verre^ ,
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pourfuivît l'alouette. Cette réponfe jude Sc con^

féquente frappa le roi & la reine & les fit demeu-

rer immobiles les yeux fixes & la bouche ou-

verte, pour mieux voir ce qu'on promettoit de

leur montrer. En effet quelques momens après

l'alouette prit la figure d'une grande & belle

femme entre deux âges, qu'ils reconnurent à {on

chaperon brodé , à fa baguette Se à fon beau

clavier, pour être une fée. A cet afped les prin-

ces frémirent , & le roi fe profternanr lui dit :

mon dieu , madame , ne vous ai-je point trop

ferrée quand je vous tenois dans ma main. Pour

moi, dit la reine, qui éroit dans la même pof-

ture, fouvenez-vous , s'il vous plaît
, que je vous

ai trouvée bien jolie , que je vous ai carrefTée,

& que fi j'ai parlé de vous mettre en cage, c'étoit

pour vous garder du chat Levez vous , leur dît

la fée avec bonté : je vous dois la vie qu'une mé-

chante fée, qui me le payera tôt ou tard, m'auroit

enlevée fans le courage & la fermeté du roi.

Parlez , continua-t - elle : défirez vous quelque

chofe ? mon pouvoir n'eft pas des plus étendu
;

mais vous aurez route votre vie des preuves de

la reconnoilîance que vous doit la fée Mi mi.

Nous vous demandons, dirent les deux princes

d'un commun accord, après l'avoir beaucoup

remerciée, nous vous demandons un petit enfant

pour être la confoUtion de notre vieiilefle. Un

1
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enfant, reprit la fce , cela n'eft pas difficile à

avoir-, il eft vrai qu'ils donnent bien fouvent de

la peine , & l'or, ne Tait ce que l'on demande,

mais vous en voulez, il faut vous en accorder,

c'ell le mi)ins que je puilTe faire pour l'obli-

gation que je vous ai. Voyons d'abord pour quelle

raifon vous n'en avez pas , vous portant aufli

bi'.n l'un & l'autre j il faut qu'il y ait quelque

chcfe là delfous. Je vous aflfure , madame , qu'il

n'y a rien là delfous , interrompit la reine en

faifant une petite révérence , d'un air moitié

piqué , moitié poli. Voyons toujours , dit la

bonne Mimi, en touchant fon livre de fa ba-

guette, qui s'ouvrit aufll-tôt à l'endroit qu'il fal-

loit lire : voici ce qu'elle y trouva. La fée des

Broujfailles ne veut point que le roi & la reine

aytnt des enfans. Nous n'en aurons donc jamais

,

grande Mimi , lui dirent le roi & la reine . puif-

qu'une fée ne le veut pas. La chofe devient diflS-

cile, répliqua leur protedtrice j nous avons affaire

à une femme méchante, noire & entêtée. Ima-

ginez vous que c'eft elle qui donne la nielle aux

blés , la clavelée aux moutons , que c'eft elle qui

commande aux chenilles dont elle a toujours

quantité dans fes poches , & qui les engage à

manger tous les biens de la terre. Quelle femme,

s'écrièrent le roi & la reine! cela fait frémir. Ce

n'eft pas tout , pourfuivit la fée , c'eft elle qui
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s'eft fâchée contre moi , & qui dans un accèj

d'humeur s'eft faite épervier , ôc c'eft elle , qui

,

fans vous m'auroit croquée comme une alouette

quej'étois. Je veux & je dois vous fervir, j'y

brûlerai mes livres , ou vous aurez un enfant.

Sans l'obligation que je vous ai , je vous aurois

répondu comme ont fait mes compagnes; car

on n'aime point à avoir affaire ni à fe commettre

avec des femmes d'un pareil caractère , & je lis

dans mon livre que toutes celles que vous avez

été voir vous ont dit, vous vene^ de bien loin cher-'

eher ce que vous ave^ bien près. Cela eft vrai

,

madame , elles nous ont dit cela tout comme

vous le lifez. Elles avoient raifon , reprit la fée ;

voyez-vous ces brouffailles qui font à cent pas

d'ici auprès de ce tas de pierres. Oui, madame.

Eh bien, pourfuivit Mimi, c'eft-là que demeure

celle qui ne veut pas que vous ayez d'enfans.

Attendez- moi là, je vais faire tous mes efforts

pour la faire fortir , car il ne m'eft poifible d'en-

trer chez elle qu'elle n'y confente ,
quoiqu'à

préfent je ne la craigne en aucune façon
;

je ne

puis vous donner une plus grande preuve de ma
reconnoiffance qu'en faifant une telle démarche.

Les princes lui obéirent & demeurèrent- là. Pen-

dant le tems que Mimi employa pour fe rendre

auprès du tas de pierres 6c pour faire quelques

conjurations avec fa baguette , le roi & la reine
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fe frottant les mains Se s'embralTant de joie , fe

dirent , à la fin nous aurons un enfant , d'abord

qu'une fée s'en mêle , il n'efl: pas permis d'en

douter. Non, dit la reine, c'eft comme fi je le

voyois. Ah que je ferai contente, pourfuivit-

elle! je le nourrirai. Vous ne le nourrirez pas,

répondit le roi , nous prendrons une nourrice.

Je le nourrirai, vous dis-je. Vous ne le nourri-

rez pas , je vous en aifure j voulez- vous vous abî-

mer, vous perdre? La reine pleura, le roi fe

fâcha ; enfin la première conteftation de ce bon

ménage Se qui fut même afTez vive , arriva pour

un enfant qui n'étoit pas feulement commencé.

Leur difpute fur la nourriture ne feroit pas

encore finie fi le roi Se la reine n'euflTent prêté

leur attention à de grands éclats de rire qu'ils

entendirent j ils reconnurent que c'étoit une

troupe de petits enfans qui jouoient avec cette

fécuiité $c ce peu de fouci que connoît feul cet

âge heureux. Ces rires fi près de la porte de la

fée des Brouflaiiles étant une infulte pour un

caradère pareil au fien , elle fortit du tas de pier-

res, un martinet à la main, pour convertir en

larmes , des rires qui la revoltoient , Ôc Mimi
dont le moyen pour la faire fortir avoir rcufiî,

fit difparoître les enfans Se l'aborda. Le roi Se la

reine les voyant venir à eux , firent , comme de

raifon, la moitié du chemin pour aller au-devanK
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d'elles, mais chapeau bas & dans une attitude

refpedueufe & fuppliante; ils s'apperçurent que

Mimi & la fée des BroafTailles parloient avec

beaucoup de vivacité. Je confens d'oublier l'in-

jure que vous m'avez Faire & les mauvais def-

feins qui vous ont animée contre moi , difoit

Mimi , je vous promets de n'en faire aucune

plainte fi veus avez quelques douceurs pour ces

bonnes gens , & fur-tout fi vous leur accordez

Un enfant. Leur royaume me convient , tout

petit qu'il eft ,
pour un de mes amis , lui répon-

dit la fée des Broulfailles
j
j'attends patiemment

leur mort , puis-je mieux faire ? 11 eft vrai que

je m'oppofe à leur poftériré : d'ailleurs comment

pourrois-je accorder un enfant à des gens qui

n'ont pas de quoi le nourrir ? C'eft un fervice

que je leur rends en les refufant , &: dont vous

devriez me favoirgré, fi vous prenez quelqu'in-

térêt à ce qui les regarde. Le roi & la reine

tirèrent alors Mimi par la manche & lui dirent :

Je vous aflfure que des gens moins riches que

nous nourriflent tous les jours leurs enfans,&:

que nous fommes en état d'en avoir un , nous

n'en demandons pas davantage ; voyez vous-

même fi nous en pouvons moins demander.

Mimi fit alors de nouvelles inftances auxquelles

la fée huit par répondre avec une extrême colère :

ils auront un enfant, j'y confens, mais il leur

coûtera
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coûtera cher. Le roi & la r»ine , fans s'embar-

raflir du prix & de !a menace , fe mirent à fauter

en répétant encore, nous aurons un enfant. J'ef-

père au moins , dit madame des BrouiTailles en

fe retournant du coté de la bonne Mimi , que

vous me faurezgré de ma complaifance, & fans

attendre fa réponfe , elle lui tourna fièrement le

dos, revint à fon tas de pierres Se difparut. Ce-

pendant le roi & la reine
,
qui ne voyoieut pas

plus loin que leur nez, n'étoient occupés que de

leur joie & de leur fatisfadion. Aulli Mimi fut-

€lle à peine écoutée quand elle voulut prendre

part aux chagrins qu'ils alloient éprouver , &
voyant quelle ne pouvoir leur faire entendre

raifon , elle leur donna un fîftlet , en leur difant :

toutes les fois que vous aurez befoin de moi,

l'un ou l'autre, fouHlez là dedans ôc je paroî-

trai
i
cependant fervez-vous-en avec modération.

Adieu , foyez toujours fages &c raifon nables
;

comptez fur moi, leur dit-elle, en faifant pa-

toître fon char traîné par deux petits moutons

blancs, dans lequel elle monta.

Quelque tems après la reine s'apperçur qu'elle

étoit grolTe ; cet événement fit autant de plaifir

au père & à la mère , que fi la chofe par elle-

même eût été impodible , & que les féss n'y

eufient pas donné leur confentement. Le roi en

fut peut-être encore plus flatté que la reine j oa

Tome XXXI. Z
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auroit imaginé en le voyant

, qu'il avoic feul le

fecrec d'avoir des enfans : cependant le moinure

petit mal de cœur , le plus foible dégoût , la

plus légère incommodiré, qui n'éroient qu'une

fuite néceflaire de fa grofTeffe, faifoient courir

le roi à fon fifflet ; & la bonne fée arrivoit aiiflî-

tôr. Elle leur dit plufieurs fois avec douceur,

qu'il ne falloit la faire venir qu'à propos; mais

le roi & la reine ne fe connoifloient pas plus éii

à propos que mille gens que l'on voit tous let

jours : enfin quoique la bonne Mimi éprouvât

qu'il y a des cas où la reconnoiflTance eft extrê-i-

menfient fariganre, la bonté de Ton cœur l'em-

pêcha touiburs d'en donner la moindre preuve.

La grolTetTe de la rfeine fut très-heureufô >

mais d'abord que les premières douleurs fe fiè-

rent fentir pour accoucher, la tète tourna au

roi^ il fiiïla plus d'un quart d'heure de fuite : k
fée écoit même arrivée qu'il iiffloit encore. Pour

cette fois elle ne lui ht aucun reproche, fa pré-

fence étant nécellaire pour douer l'enfant que lâ

reine mit au monde quelques momens après fon

arrivée ; c'ctoit une petite princelfe charmante :

Mimi la prit fur fes genoux , & voulant la douet

à tête repofée , en gros ainli qu'en détail , elle

commença par les mains ôc dit , elle aura les

mains blanches & belles. Dans ce moment k
fée des BrouflTailles parut dans la chambre : elle
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auTA tout ce que vous voudrez \ mais on n'en

verra rien que je n'y confente. Douez , Mimi ,

douez tout à votre aife , je n'en aurai pas lô

démena, pourfuivit elle , en montant avec fu-

reur dans fon char tu-é par d'épouvantables chau-

vefouris. Ce compliment mit la compagiiie en

défarroi ; la fée ralTura de fon mieux les bonnes

gens qui demeurèrent étonnes comme des fon-

deurs de cloche : elle leur promit de ne les point

abandonner & de les foulager dans leurs peines.

E!le doua tout bas le bel enfant , & voulut rera-

porter le fifïlet qui lui avoir fait faire tant de

courfes inutiles , les alFurant qu'il ne leur étoit

plus nécelfaire , & qu'elle veilleroit fufTifam-

ment à leurs intérêts. Cependant la petite prin-

celfe , fulvanr le don de Mimi , avoir les mains Ci

blanches & h belles , qu'on lui donna le nom de

ptincetle aux blanches mains ', quand on les avoic

vues, on ne pouvoit la nommer aiurement.lt

n'eft pas même certain qu'on lui ait jamais donné

d'autre nom j mais il eft sur qu'on ne l'a connus

dans le monde fous aucrun autre.

Son enfance n'eut rien de recommandablc. Le

foi & la reine relevèrent félon leur pouvoir Se

leur capacité ^ ce n'eft pas beaucoup dire, mais

fon bon naturel y fuppîéa. Quand la fée des

BrouiTailles palToit devant la porte du roi ÔC

ÀQ la reine, ce qui arrivoit tiès-fouvent à caufc

Zij
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du voifinage» elle faifoir peur des efprits à la

perite princelFe , ou lui arrachoit Ton poupard; 3c

tous ces vilains procédés écoienc accompagnés

d'une paire de foufïlers qu'elle lui donnoic en

s'écriant : Ah qu'elle eft laide ! ce quç la petite

princetfe u'entendoit point fans pleurer; mais

elle éroit confolce par le roi & la reine qui l'ai-

moienr à la folie , & qui lui difoient touiours

en lui rrappant fur le dos, mais tout bas à la

vérité; elle en a menci la fée, ne pleure point

mon enfant , tu es bien jolie. Cependant ce bon

père &c cette bonne mèie qui n'avoient point

oublié les menaces de la fée des Broulîailles , fe

répétoient fans ceiïe ; fans doute elle nous permet

de la voir comme elle eft; l'enchantement n'eft

pas fait pour nous : ne la trouves- tu pas char-

manre, ma femme, difolt le roi; oui, mon

lïlari, difoit la reine. Cependant , à dire le vrai

,

elle auroit dû leur paroître laide comme à tous

ceux qui la voyoienr; mais l'aveuglement des

pères & des mères durera tant qu'il y aura des

entans. Il eft cependant vrai que la fée des Brouf-

failles , par une méchance^é rafinée, permettoic

à tous les bofTus & à tous les gens contrefaits de

la voir telle que la nature Tavoit produite , c'eft-

à-dire , charmante; au(îi tous ceux de cecte efpèce

qui la virent en devinrent paffionnément amou-

reux, Se quand un bolFu palToit dans le village.
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toutes les petites filles difoient, c efl four la fille

du roi. Elle avok beau fe trouver fêtée & carefîee

par tous ces bancroches , loin de s'accoutumer à

leur figure, elle leur faifoit fans ceffe routes fortes

de niches \ la plus grande étoit de leur parler

continuellement de leur boffe , fans jamais leur

lailfer croire un moment qu'il leur fût polTible

de l'effacer ou de l'efcamoter à fes yeux. Elle \q5

queftionnoit encore fur l'accident qui les avoir

contrefaits, & comparoir fans ccHe la bolFe de

l'un à celle de l'autre , & cela toujours en pré-

fence des bolfes intéreffées. Ce fur ainfi qu'elle

coula à fond tous les princes te autres gentils-

hommes boffiis, qui fe donnoient dès ce rems

reculé l'épiihète d'//7co;;7.7?oû'e'i', & qu'elle vint à

bout de s'en délivrer abfolument. Tous les bolTus

étoient donc partis, quand un Prince fils d'un roi

voifin , que fes parens envoyoient voyager, ap-

perçuc un jour certe princelle, fans y faire plus

d'arrention à la vérité que ne le méritoitfon peu

de beauté -, mais prefle d'une foif ardente , il lui

dit : ma bonne enfant, ne pourrois-je avoir de

l'eau? Blanches-mains qui n'étoit pas accoutumée

à de plus grands refpeds, & qui trouvoir ce prince

fort joli , s'offrit de le conduire à la fontaine, avec

tant de politeffe & tant de grâces, qu'il en fut

enchanté. Sa converfation ne diminua point les

impreffions favorables que fa douceur & fa poli-

Z iij
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fefle lui avoient déjà données-, il fût étonné 8c

ravi d'iipprendre qu'elle éroit la fille du roi. La

iimpliciié de fon habillement ne lui avoir point

donné l'idée d'an rang auiîl élevé-, elle lui fervic

autli d'excufe fur la liberté qu'il avoit prife. La

princefle aux blanches mains lui répondit avec

une merveillcufe fagelfe, que la fortune donnoic

l'opulence, & le bon naturel les fentimens. Ce
lieu commun fi bien placé, infpira pour elle plus

de refpeft au prince que fi elle eût paru à fes

yeux aflife fur un trône d'or, couverte de dia-

mans , & environnée de la cour la plus briilante.

Mais quand ils furent arrivés à la fontaine , ÔC

que pour lui donner à boire elle tira fa raiTe de

fa poche & fit paroître fes belles mains, car elle

les avoit toujours tenues cachées ïous fon tablier,

par modeftie ou plutôt par l'envie de les con-

ferver & de les garantir du hâ!e; le prince de-

meura ébloui & confondu ; les exclamations ôc

les admirations ne finirent point fur leur beauté :

c'étoic lui dire que ks mains éroient ce qu'elle

avoit de plus beau; mais la louange que le cœur

& l'efprit avouent , ne donne pasletemsde penfer

au refte, & ce qui plaît commence toujours par

fuffire. Enfin , en un moment l'amour fut fi bien

établi dans le cteur du prince, qu'il réfolut de

l'aimer route fa vie ; aufii lui fir-iM'aveu cies plus

tendies fentimens. Blaijches- mains qui le trou-
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voie d'autant plus à fon gré, que jamais perfonne

de bien fait ne l'avoit feulement regardée , ne

favoit que répondre. Le filence eft prefque tou-

jours une faveur pour les amans. Ils étoient dans

ce tendre embarras quand la fée des BrouflaiUes,

que la méchnnceté empcchoit de demeurer long-

tems dans la même place, les furprit. Comment
tu l'aimes , dit-elle au prince , & tu n'es pas bolTu !

ton exem.ple alarmera & corrigera tous les gens

bien faits. En difant ces mots , elle le toucha de

fa baguette & il devint le plus joli cabri blanc

que l'on eut encore vuj il étoit fans cornes, 8c

n'avoir point de barbe. Le prince bien éloigné de

changer de fentimens en prenant une nouvelle

forme , ne fut que plus attaché à la princeffe ; car

il la vit dès le premier inftant de fa métamor-

phofe avec toutes les beautés qu'elle avoir reçues

de la nature : ainfi loin de la quitter , loin de lui

reprocher fon malheur , il la regardoit fans cefle,

il bonditroit dans la plaine, il jouoit avec les

chiens, il animoit les troupeaux qui, quoique

l'on dife ,
paroilfent toujours plus attachés à leurs

befoins qu'à leurs plailîrs. Enfin il ne négligeoit

rien pour lui plaire , &: pour entretenir fon idée

dans fon cœur ^ car en tout, moins on a, plus on

donne. L'imprefTion qu'il avoir faire étoit trop

bien gravée dans le cœur de Blanches- mains pour

craindre de la voir effacée j mais la crainte de

Ziv
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perdre , ou plutôt l'avarice de l'amour, fie tou-

jours la confervation de fon exiftence. Mimi
continuellement attentive , n'ignora point ces

évènemens \ elle accourut pour confoler la prin-

cefle, elle l'exhorta à la confiance & la quitta en

levant les épaules fur les injuftes procédés qu'elle

rougi (Toit de voir à une de fes compagnes. Ce-

pendant le roi Se la reine , à qui la princefTe pré-

fenta le petit Cabri fans dire ce qu'il étoit , le

reçurent à merveille. Bientôt ils en furent char-

més, & ils auroienr palTé toute leur journée à

jouer avec lui, fi la princefie qui le vouloir garder

pour elle , ne leur avoir dit fouvent , étant même
prête à pleurer , qu'elle vouloit qu'il n'y eue qu'elle

dans le monde qui le fît jouer. Le roi & la reine

eurent pour elle cette complaifance qui leur parut

raifonnable.

Les méchans de l'efpèce redoutable ont ordi-

nairement de l'eTprit, ils favent en faire nfage

pour connoîrre les fltuations, détruire celles qui

font heureufes & agréables, & faire naître, ainfi

qu'entretenir celles qui font fâcheufes & déplai- -

fautes. Alnfi la fée des BroufiTaillcs trouva bientôt

que la princelTe Blanches - mains & le prince

Cabri étoient mille fois trop heureux. Se voir ôc

s'aimer fans obftacle & fans rivaux, c'en étoit

trop pour le goCit de la perfécution qui la domi-

nait , & pour les chagrins que les plaifirs des
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autres lui caufoienr. De plus elle éroit inconfo-

lable de ne pouvoir empêcher les agiémens de

la princelfe de briller aux yeux du prince j mais

c'étoit une nécefiité'de féerie. Pour ne leur pas

laiifer une au(Ti douce confolation , elle rcfoluc

de les réparer ; ils s'aimoient , l'abfence étoic

donc un tourment déjà certain^ elle commença

par enlever la princefïe , & laiiFa Cabri avec le

roi de la reine qui, fans le connoître l'aimant

comme leur enfant, en eurent plus de foins que

la fée ne l'auroit dcfiré. Ces attentions lui éroient

néceiïaires ; car dès qu'il ne vit plus la princelTê
^

il ne voulut plus manger, il ne fautoit plus, il

alloit bêlant par tout, ne pouvant la demander

ni fe plaindre autrement du malheur qu'il avoit

d'en être féparé. Cependant d'abord que la fée

eut enlevé la princefTe Blanches- mains, elle

lui colla une paire de gants fur fes beaux bras.

Se les colla C\ bien , que rien ne les lui pouvoit

èter. Enfuice elle la conduiiit dans fon palais de

puces-, les méchanceiés complettes & bien con-

ditionnées doivent avoir l'apparence de la bonté;

tous les plaifirs, tout le fafte des cours remplif-

fcient ce palais. Cependant c'étoit un tourment

réel que la fée avoit imaginé, îk qui répondoit i

fon caraftère
j car la bienféance vouloir que mal-

gré les piqûres & les dema«geaifons cruelles

que l'on éprouvoit fans celle , on fe contraignît les
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wm pour les aurres. Le nombre cîe ces infedes

étoîE fi grand, que le palais en écoit noir, & que

le fom de chercher Tes puces aiiroit été une occu-

pation fort inutile. Ce palais magnifique d'ailleurs

étoic rempli d'une cour nombreufe ; mais fi les

dames & les feigneurs qui la ccmpofoient étoient

accoutumés aux puces, la malheureufe princede y

fouffrit des tourmens inconcevables. La méchante

fée, non con rente des douleurs du corps 8c des

chagrins de, l'abfence, voulut encore lui faire ref-

fentir les i->eines de Tefprit \ ainfi par une cruelle

ironie eîie l'nvoit non-feulement tranfportée à

cette cour comme fille du roi, mais elle avoît

ordonné qu elle y tînt le premier rang ^ en un

mot qu'on la regardât comme la reine. Blanches-

mains n'avoit jamais tant vu de perfonnes raf-

femblées, elle n'avoit aucune connoiiTance du

monde j c'étoit donc pour fe mocquer d'elle
,

fans aucun ménagement , qu'elle l'avoit conduite

-au milieu de cette cour. Sa timidité , fes manières

campagnardes furent le fujet de mille rires ira-

modérés , & les ridicules dont elle fe couvrit

devinrent bientôt la fuite des propos déplacés

qu'elle tenoit fur le trône à mefure qu'elle prenoic

la douce habitude de l'autorité. La fée des Brouf-

failles venoit très-fouvenr goûter la maligne joie

de voir quelqu'un fouffrir plufieuis tourmens

quelle s'applaudiflbit d'avoir inventés. Quand
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elle arrivoit elle fe fr.ifoit conter les chofes dé-

placées qi:e la piincelFc avoir tlices ou faites, &:

s'en mocquoic en fa préfence j eiifuite elle lui

difoit : allons, faites la reine; aulli-rôt elle étoic

obligée de monter fur fon trône, & pour lors

elle lui lâchoit plufieurs milliers de puces, done

elle redoubloit la rage par fon pouvoir. Céroit;

un plaifir pour elle de voir les différentes contor-

fionsque cette malhenreufe princelfeétoit obligée

de faire, & moins les attitudes convenoient à U
maj-ifté du trône, plus la fée jouiifoit Se s'amu-

foit. Cependant aux douleurs près, la princelfe

Blanches -mains tira parti pour la fuite de (a,

vie , du mal que la fée avolt prétendu lui faire;

car enfin c'étoit à une cour qu'elle l'avoir con-

duite, $z la plus mal compofée eft encore capable

de former : aufîi la princelTe qui avoir de l'efprit,

fiit réparer par le féjour qu'elle y fit, le défaut

d'une éducation que le peu de génie ck d'opu-

lence de fes père & mère , avoient empêché de

lui donner bonne Se convenable. La bonne Mimi

iiïilruite de tout ce que faifoit fon ennemie contre

ceux qu'elle protégeoit , ne fe crut plus avec raifon

ooiigée à aucun ménagement. Elle fit revivre

l mfulte qu'elle en avoit reçue lorfqu'cl'e étoit

alouette ; elle ne lui avoit promis le ferret qu'à

des conditions qu'elle n'avoir point remplies \ f*

parole fe trouvant ainfi dégagée > tue ail* fc
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plaindre au confeif des fées. La franchifc 8c la

bonté de fon caradère étoient fi connues
,
que

Ion ajoura foi fans peine à fon récit: non-feule-

inent on trouva qu'elle méritoit juftice ; mais on

lui donna tous les pouvoirs nécelTaires pour la

punition de la fée des BroufTailles , & l'on approuva

tout ce qu'il lui plairoit de faire; car on n'avoit

point encore vu d'exemple d'un pareil attentat,

commis par une fée contre une de fes compagnes.

Mimi f^itisfaite & contente des procédés que l'on

avoir pour elle, fit fi::;ne à fes petits moutons

d'aller le plus vite qu'ils pourroient. Se bientôt

elle arriva dans la trifte habitation de la méchante

fée ; car en vertu de fes pouvoirs , il lui fut permis

d'y entrer; & lui dit : je veux bien encore vous

pardonner, je confens à oublier tout ce qui s'eft

pafïé^ mais promettez-moi de ne pîu's toutmenrer

Cabri & Blanches-mains. La douceur &: l'honnê-

teté rendent toujours les vrais méchans plus info-

lens; auffi la fée des BrouîTailles lui répondit avec

dédain : quoi, c'eft pour cela, ma commère, que

vous venez icil quoi, vous vous déplacez pour

ane bagatelle de cette efpèce ! ah, vraiment vous

n*y êtes pas; je n'ai pas encore commencé à les

tourmenter vos benêts d'enfans ; vous verrez

,

vous verrez par la fuite. Je ne verrai que ta puni-

tion, lui répliqua Mimi ; apprends donc que j'en

aile pouvoir, & qu§ ton fore eft dans mes mains.
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Tu ne peux m'ôter la vie, lui dit elle, que me
feras- tu? Tu ne faurois toi, ni ta belle autorité

m'obliger à confentir au mariage de tes vilains

protégés. C'eft ce qu'il faudra voir , répliqua

Mimi; je te punirai , j'en jure, jufqu'à ce que tu.

m'ayes fatisfaite : & pour commencer, deviens

loup , lui dit-elle , en k touchant de fa baguette.

Pour lors elle s'éloigna du loup Se fe rendit avec

diligence au palais pour engourdir les puces ;

eufuite elle alla chercher Cabri qui ne favoit que

devenir j car la fée des Broutfailles venoit , quel-

ques momcns auparavant, de métamophofer le

loi ôc la reine en dindons. La méchanceté n'éroic

pas grande , elle alréroic peu leur caradère ; mais

c'en étoit une de plus, & qui fit encore de la

peine à Mimi. Cette bonne fée ne pouvant faire

autre chofe, leur fit donner de la bonne pâtée

pour les confoler & fatisfaire au moins la gour"

mandife de leur état. Après cette marque d'atten-

tion, elle prit dans Tes bras le joli petit Cabri Sc

le porta à la princefle Blanches-rmains. Quaud ce

petit animal l'apperçut, il lui fit tant de carelfes,

il fit tant de fauts & de bonds pour marquer fa

joie, que l'on ne peut entreprendre de les dé-

crire. La Fée les lallfa contens de fc voir, & les

quitta en leur difant : prenez garde au loup.

Cependant la fée des Broulfailles ne fe trouva

pas mal de fon nouvel état de loupj je puis
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mordre, je ptlis mordre, je puis faire du mal

,

difoitelle eu elle même : Mimi eft une imbécille

,

elle dévoie pour fe venger , me faire Poule ou

quelqu'autre animal pacitique, j'aurois plus fouf-

fert, j'aurois été plus embarafTée de ma perfonne :

*les earadères foibîes comme le lien ne favent pas

faire de la peine. Cependant, continua- 1- elle ,

j'ai plus d'efpric que les autres loups
^
j'en ai vu

devenir les favoris des rois : pourquoi ne jouerois-

je pas le même rôle? Auflî-tôc elle fe mit en

marche, & n'eut pas de peine à trouver un roi,

car il y en avoir beaucoup dans te tems-là; elle

en rencontra juftement un qui chaiïbit , & fe

donna à lui : bien aife d'éviter par fa protèdtiofi

que Von criât toujours après elle : au loup, au

loup, comme on avoir déjà fait j ce qui réelle-^

ment eft très - incommode pour quelqu'un qui

Voyage. Le roi l'ayant adcueillie , elle fat très-

bien reçue à fa cotir j elle y vécut flatteufe pour h
roi, mais mordant & faifanr rout le mal qu'elle

jrouvoit faire , fur- tour au petit peuple. Mimi qui

la. faifoit fuivré SC qui obfervort fa conduite , dans

la crainre qu'elle n'allât manger le petit cabri, fô

crut obligée de faire ceiler les défordres qu'elle

taufôit. Sens trouva point dé meilleur expc-dienC

pour lui faire perdre la proteélion du roi, que de

tendre galleux ce vilain loup contre lequel tout

le morideétoic fâché. Le moyen réullic, &c d'abord
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oue la galle fut déclarée , touc le monde s'en

éloigna : on réfolut même de le tuer^ ce que le

loup ayant entendu, il fe vit obligé de qiiiïtcr ia

cour , ce qu'il fit tout au plutôt. Sa rage âc fa,

méchanceté naturelle redoublèrent encore par 1^

façon dont on crioit dès qu'on la voyoit, nom^

feulement au loup; mais on ajoutcit répschète

de galleux : chofe fort défagréable à s'entendre

reprocher. La fée n'eut donc point d'autre parti à

prendre, que celui de courir la eampagne, 8i

d'attaquer les hommes & les animaux; mais fur-^

tout les petits enfans qu'elle mangeoitiofut crus ;

en un mot, elle devint la malle- bète qui faifoic

trembler tout le monde. Mimi inflruite de tous

les maux qu'elle caufoir, lui voyant prendre le

chemin de fon palais de pilces , la fit arrêter &
mettre dans une cage de fer que l'on plaça au

milieu d'une place publique, où r^us les petits

garçons alloienr fans celle lui dire, des injures,

lui jeter des pierres, & lui faire tout le mal que

leurs forces pouvoient leur permettre. Enfin la

fée des Brouflailles excédée de tous les maux

qu'elle s'étoit attirés , confentit à tout ce que

Mimi défiroit d'elle, promit d'crre plus fage

,

demanda que la galle lui fm ôtée & la liberté

rendue , promettant de plus d'aller palTer dans les

forêts de Mofcovie tout le tems qu'elle dévoie

être loup. Ces grâces lui furent accordées j alors
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Mitni rendit la figure au prince, fit reparoître la

princefTe aux blanches-mains aulli belle, à tout le

inonde indifféremment, que la nature l'avoit for-

mée : il lui fut pollible d oter fes vieux gants , de

le mariage des jeunes princes fut célébré avec

éclat, après que la bonne fée eut rendu au roi Se

à la reine leur première figure. Il faut convenir

qu'ils fe fentirent toujours un peu de leur méta-

morphofe, & que toutes les cours ont gardé une

impreflion des puces que l'on reconnoîc fenfibler

ment par l'agitation continuelle que tout le monde

y éprouve.

BELLINETTE
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I L y avbit linè fois une fée digne {iar fbii efprîÉ

du furnom qui lui avoit été donné clans le collège

des fées : elle n'y étoit connue que fous le nom dô

Sublime. Malgré toutes les affaires de l'univers

dont elle étoit continuellement occupée, elle

S'étoit encore chargée de l'éducation de la petite

princeiïe Bellinette , &: de la conduite des beaux

toyaumes qui lui appartenoient depuis la mort du

toi & de la reine qui lui avoient donné le jour.

Les premières années de l'enfance de la petite;

reine , furent employées avec les plus grands fuc-

cès à fon inftrudion. La fée ne la quittoit preft[ué

jamais, affectant tous les dehors du fervice & dé

là foumiflion^ mais confervant réellement toute

l'autorité. Elle demandoit l'ordre à la reine dans

ie tcms qu'elle en donnoit un toatoppoféj ufagef

que les premiers miniftres ont fort bien fuivi de-

puisi Belliiiette trop jeune encore pour fonger à

Tome JÇXXIi A ai
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gouverner, fe contencoic d'acquérir tous les jours

de nouveaux charmes ; elle répondoic fi parfaite-

ment aux foins de la fée
, que fes fujets aimoienc

déjà leur petite reine à la folie , & fa cour qui la

voyoit encore de plus près, en perdoitTefprit. Su-

blime étoit enchantée des progrès de fon élève,

& fur tout de rattachement qu elle avoir fu inf-

pirer; cependant elle prévit qu'il étoit encore des

écueils pour la princelTe : elle craignit rimpref-

fion que des applaudifTemens continuels, ôc des

louanges repétées fans celTe, dévoient produire

fur l'efprit d'une jeune perfonne née fur le trône,

c*eft-à-dire, loin de toute vérité. Elle commen-^

^oit à s'appercevoir que la certitude de réuflir,

l'habitude de n'être jamais contredite , l'approba-

tion qu elle ne pouvoir s'empêcher elle-même de

donner à Bcllinette, lui infpiroicnt un amour

propre des plus violens. Ce fentiment que l'on

cherche à faire naître, à étendre, à fortifier dans

les enfans , que l'on fe plaît à confondre avec

rémulation , devient dans un âge plus avancé la

caufe de toutes les erreurs. 11 ne faut pas être fée

pour en juger ainfi. Ce n'étoit cependant point

encore le feul défaut que l'on pût reprocher à la

petite reine; une envie de plaire naturelle , qui

jufqu'alors avoir ajouté à fes charmes, commen-

çoit infenfiblement à dégénérer en coquetterie;

défaut d'autant plus dangereux , que les uuançeç
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fen font imperceptibles. Sublime , qui vouloir

rendre fon éducation parfaite , & qui craignait

d'ailleurs que fa trop grande tendrelTe pour Bel-

lihette ne fût capable de l'aveugler elle même , fô

détermina , non fans peine , à ptendrè un parti vio-

lent, mais nécefTaire.

Bellinette étoit parvenue a fa quinzième ànriéé^'

lôrfqu'un matin après s'être trouvée à fa toiletté^

chcore plus jolie que de coutume, elle courut 1

rappartemeht de Sublime; elle y entra âVec là

confiance ôt la gaieté d'une jeune perfonne ac-

coutumée i être carelTée. Occupée d'une nouvelle

liiode qu'elle avoir imaginée ce joUr-là , elle nei

prit pas garde au férieux de la fée , & lui demanda

avec emprelTement coitiment elle la ttoUvoic;

mais Sublime fans lui répondre, fe conterità dc

lui montrer une glace qui étoit auprès d'elle. La

jeune reine petfuadée que c'étoit une façon dé-«

tournée de lui dire , mon dieu , que vous êtes jolie

aujourd'hui ! que cette parure vous fied bien !

qu'elle eft bien imaginée ! enfin tout ce qu elle

s'étoit dità elle-même, ne manquapas d'obéir ivec

cmpreflemenr. La figure qu'elle apperçut dans et

iliiroir lui fit faire d'abord des rires immodetés
j

enfuite elle fe retourna prômptemertt pour coh-

fîdérer de plus près cette vieille fi ridicule : mais

Voyant avec furprife qu'il n'y âvoit perfonfte der-?

lière elle, elle fe rapprocha delaglace avec Irrva*

Aa ij
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cité. Quel fut Con étonnemenr en s'appercevant

que certe vieille qui l'avoic tant divertie n'étoic

autre qu'elle-même ! Elle fit un cri perçant, laiiïa

tomber la glace Sc s'évanouit. La fée avoit pris fes

précautions pour n'avoir point de témoins de

cette fcène j elle fut d'abord attendrie , mais dé-

terminée à fuivre fbn projet, elle fongea feule-

nient à la faire revenir. Quand la princefTe eut re-

pris avec fes fens une nouvelle confirmation de fon

malheur, la fée voulut en vain effiiyer de la cal-

mer ', toute fa fcience , & (on grand efprit fe trou-
^

vèrent bien médiocres pour confoler une jeune

perfonne d'avoir aufli fubitement perdu fa jeu-

l^eflTe & fa beauté. Perfonne ne me verra , s'écria

Beilinette pénétrée de la plus amère douleur,

jamais je ne me montrerai ^ le plus affreux défert,

l'obfcurité la plus profonde conviennent feuls au

malheureux état que j'éprouve. A ce défefpoir

fuccédoient les larmes les plus tendres, & les dif-

cours les plus flatteurs. Quoi, rr.ddame, dit elle

encore, je ne ferai dorjc plus pour vous qu'un ob-

jet d'horreur ! eft- il poffible que vous puiflîez

vous réfoudre à me voir dans la cruelle fituation

oà je fuis réduite î je dois ;l préfent vous infpireif

le dégoût le plus affreux , & vous faire la plus hor-

rible peine à regarder. Quoi vous qui me rendrieas

jeune & jolie fi j'avois le malheur d'être vieille^

c'eff vou$, c'eft Subliaie elle-mèrae qui me lailïè
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précipiter, ou qui me précipite dans le comble du

malheur? Quel exemple pour votre juftice &pour

la bonté de votre cœur ! Que dira-t on ,
quand on

verra le malheur que j'éprouve, moi que vous

avez tant aimée ! ne fera-ton pas en droit de me

foupçonner âes plus grands crimes ! en eft-il

mcme qui puiHe mériter une femblable punition!

t'efpérance d'obtenir grâce lui fit encore ajoutén

mille autres chofes. Sublime, touchée de corn-

pa (îîon eue peine à fe vaincre elle même ; mais fans

vouloir apprendre à la princelTe, fi cette cruelfe

métamorphofe étoit fon ouvrage , elle fe contenta

de lui dire avec fermeté qu'il falloit fe foumettfe

à l'ordre du deftin. Otez-moi donc la vie, s'écria

Bellinette, d'une façon fi déterminée, que la fée

fut allarmée de fon défefpoirj alors pour tâchée

d'adpucir fa peine , elle lui dit avec tendrelfé :

tout ce que je puis faire pour vous, ma cherè en-

fant, eft de vous rendre alternativement jeurté èc

vieille. Ce projet avoit toujours été celui de Su-

blime j mais dans l'idée de lui faire trouver foa

malheur plus fupportable, elle avoit été bien aife

de lui en faire appréhender un plus grand.La prin-

celTe bien perfuadée qu'elle ne pourroit rien ob-

tenir, ne voulut cependant point avoir rien à fe

reprocher dans une fi cruelle extrémité j elle fie

donc encore à la fée toutes l«s objedions fur lef-

quelles l'amour propre peuc iiififter. Comment

Âaiij
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voulez-vous , lui difoic-elle , que je paroilfe vieitte %

avant Iç tems, aux yeux d'un peuple & de toute une

cour dont je fuis fans cetTe environnée ? Quels ri-

diçulçs & pour vous & pour moi qu'un pareil

changement! Mais Sublime qui avoit tout prévu

,

lui répondit : je confens encore à vous ménager

fur ce point ;
je vous ferai paffer pour votre grande

tante que I'qu fait avoir été enlevée autrefois par

Çroi^dine la méchante, & dont depuis ce tems on.

^l'a point entendu parler : je dirai que touchée du

récit que je vous ai fait de fes malheurs, la bonté

de votre cceur vous a fait déliter de lui céder votre

trônç de deux jours ^u^, pour lu,i donner ail

moins quelques jours heureux avant fa mort que

fon grand âge ne peut permette de croire éloignée^

J'ajouterai que vous m'avez mçme çngagée à ob-

tenir cette grâce de Grondine; à condition, toute-

fois d'aller occuper fa place. Ce trait de générofite

ne peut manquer de vous faire honneur : & ce n,e

fera pas encore, ajouta-t-elle le feul avantage que

vous pourrez tirer de votre difgrace. Vous allez

voir à découvert le cœur de tous les gens qui vous

environnent. Veas fere? effrayée du peu de fiiw

çerité que yous trouverez parm,i cette foule de

courtifans que vous avez vus ju.fqu'à ce moment

/ iniquement occupés à yoi^s plaire , & à vous ad-

mirçi:. La façon naturelle dont iU vous parleroot

4e vou$ri:?içm*, i 1% faveur de votre dé^uif^/^
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m^nt, en démafquanc à vos yeux leur caca6tère

,

fervira encore à vous donner les moyens de vous

corriger. Eh, madame, reprit Bellinette avec viva-

cité, une amie telle que vous laifTe-t-elle quelque

chofe à défirer ! L'envie de me rendre digne de

vous n'auroit elle pas fufïi pour me rendre par-

faite î La voix d'une amie fincère a bien peu de

pouvoir contre une multitude j lui répondit ta fée.

Au furplus, c'en eft afTez, je ne veux plus rien

entendre. Je ne vous recommande point le fecret;

vous avez trop d'intérêt à le garder. Je vms fon-

ger à établir dans la cour le retour de votre

grand'tante. Pendant ce tems qui m'eft nécef-

faire, je confens encore à vous rendre votre jeu-

neffe &c vos charmes; mais quand j'aurai tout pré^-

paré, vous vous foumettrez à prendre la figure

que vous avez vue. Alors elle la toucha de fa ba-

guette , & forrit de fon appartement. Bellinette

fe faifit d'un miroir, elle s'y regarda mille fois ,

craignant toujours que la vieillefle n'eût laiflTc

quelque impreflion fur fon vifage. Quand elle

fut pleinement raffurée , elle reparut à la cour."

Sublime la laiflTa quelques jours dans ce pré-

tendu repos , fi l'on peut appeler ainii l'état qu'elle

cprouvoit; car fî d'un côté elle jouifiToit du plaifîc

de fe retrouver jeune & folie, elle trembloit eu

fongeant qu'il faudroit celTer de l'être. Une des

cliofes qui fervit le plijs à la tourmenter fut U
A ai?
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(atîsfadion qu'elle étoic obligée de montrer ^4

retour de fa grand'tante. La fée en padoit con-

tinuellement, & ne ceÛbit point de la combler

d'éloges
i

<5c ces élogçs repétés par une foule de

çpurtifans lui per^oient le cœur^

Quand Sublime eut fuffifamment établile retouç

'4e la vieille, dont l'âge étoic fi confidérable que per^

ibnne ne fe fouvenoit de l'avoir vue ; elle annonça

l'on arrivée pour le lendemain,Tout le monde prie

congé de la reine avec l'apparence de la plus vivd

Couleur; car on fuppofoit qu elle pafiferoit fort mal

jfon tems chez Grondine.Çe fut alors qu'elle fentie

avec le plus violent defefpoir les approches de U
yieiHeiïe . En effetjtoutes les vieilles que Ton 21vues,

que l'on vo-ir,& que l'on verra, on eu le tems de fe

préparer àçe malheur j elles ont d'abord remarqué

une ride , un fil , en un mot la plus petite altéra-

ïipn: çn cherchant à la réparer, elles fe fùntroiii;

jours flattées qu'elle n'étoit point appçrçue , elles,

ont vu quelles plaifoient. Ellesontpris peu à pe».

l'habitude de voir ce défaut j fouvent il s'eft évz.".

noui à leurs yeu)^ par la découverte d'un nouveaii

auquel il a fallu donner les mêmes, foins. Cette

facçeflîon de tems, apporte plus aifément de la,

çonfolation à l'efprit. L'habitude àc$ yeux & h,

quantité des exemples engagent à prendre i[oa

parçi. i^'amour propre vient encore au feçours, &
pÇçfuadeÇans çeÇç que l'on nç ^aroîr point ay^ir
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fCt âge cruel que l'on fe dcguife à foi-même; que

l'on eft bien confervée, & que sûrement on ne

paroît point fî mal que telle ou telle, dont l'exemplg

véritable ou faux, fe prcfenre facilement aux

yeux, l'oute la cour éroit alors occnpée de la nou-

velle fcène qui alloit fe pafler-, on tint placeurs

confeils fur la façon de recevoir la reine. Enfin,

l'on convint que l'on prendront les liabics les plus

férieux que l'on eût dans fa garde-robbe. Celles

qui n'avoient que des parures trop jeunes, prirent

le parti de ne fe pas montrer. Le premier jour,

le battant l'œil , les écharpes , les petits manteaux

forent imaginés fur le champ , on ne pôuvoit

rien inventer d'affez grave dans l'efpérance de

réulîîr. Sublime fe fouvint que les vieilles étoienE

pour l'ordinaire fort matineufes , & comme elle

ne vouloit rien négliger pour mieux tromper , dès

la. pointe du jour elle fit monter Bellinette dans

fon char pour la ramener quelques momens

après , fous le nom & fous la figure de Belline,

Songez , lui dit-elle en chemin , que vous êtes X

préfent une perfonne d'une âge très avancé : n'ou-

Miez pas que vos difcours Se votre maintien

doivent répondre à l'opinioif que Ton a prife

de vous. La trifteffe de Belline lui tint lieu de fa-

gefïe & de referve. A fbn arrivée à la cour, cha-

cun s'emprefTa auprès d'elle ; elle n'avoir pas cn-

^r-ç prié c^ue Ton vaiitoit déjà U fagcHs de fpq
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cfpric & l'excès de fa prudence. Enfin, tous les

focs courtifans, partie la plus brillante, comme
Ja plus vile des états , ne pouvoient fe taire fur

l'avantage d'être gouvernés par une reine d'une

expérience confommée : car dans une cour , l'ex-

térieur feul décide , & celui qui juge le plus promp-

tement eft celui dont l'avis l'emporte néceflai-

rement. Cependant cette vieille n'avoit que douze

ans , 6c fes propos , regardés la veille comme lé-

gers & frivoles , n'avoient acquis aucune folidité;

mais la prévention fuffit, c'eft elle qui décide, 8C

la cour en cela femblable au peujle , fe laifle tou-

jours entraîner par le torrent. Belline réuflît donc

parfaitement au gré de fes fujets j fa prudence

fut vantée, fa fagelTe fut célébrée, fes malheurs

excitèrent des plaintes. Quelques paroles incon-

fidérées & quelques vivacités de jeunefTe qui lui

échapèrent, furent regardées comme des reftes

précieux des agrémens qu'elle avoir eus autrefois ,

& comme des traits de la vi*eille cour, toujours re-

çommandables dans une femme d'un certain âge.

On en vint enfin jufqu'au point de critiquer Bel-

linette ôc même avec amertume. Belline, malgré

ion indignation , parut y applaudir. Pour lors ou

ne .garda plus de ménagement. C'eft paifer fa vie à

jouer à la poupée que d'être gouverné par une

reine de cet âge; fa naïveté que l'on vante, n'eft

^ans la vérité que fottife j les plaififS qu'elle pïo-;
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cure nç font qu'une fatigue outrée, auxquelles le

corps ne peut refifter, fans jamais donner aucune

fatifadtion à refprit : enfin , cette enfance éternelle

à laquelle il falloit fe foumetrre, éroit le comble

de l'humiliatiorj pour une cour éclairée. Audi de

ce moment, continuoit-on, on commençoit i"

vivre & à refpirer. Bclline ne pouvoir içvenir de

fa furprife. La fcène du lendemain, ajouta cepen-

dant encore à fonétonnementj car elle fut reçue

^vec toutes les marques de l'attachement le plus

véritable. Il fembîoit que fon recour eût fait

î'unique occupation pendanf le jour de Ton abfence.

On n'écoit point encore revenu de l'ennui queTon

avoit éprouvé la veille. On ne comprenoit pas

comment on avoit le courage de fe montrer dans

un tel excès de décrépitude j il étoit même aifé de

s'apperçevoir que la vieille reine n'avoir point été

jolie j fon efprit écoit encore plus baiflc que fon

âge ne le comportoit ; en un mot, c'ctoit un ra-

dotage parfait. Si d'un côté , il étoit cruel pour Bel-

Hnette de paiïer fa vie à s'entendre déchirer fous

toutes les formes , cette firuaiion ne lailfoit pas

auifique d'avoir fon embarras pour les courtifans
;

car il falloit précifément palTer en un jour du blanc

au noir, contredire ce que l'on avoit admiré la

veille; applaudir ce que l'on avoir critiqué ; s'ha-

l^iller d'une façon toute oppofée. Cette métamot-

phqfç coiitinuçlle dçvinç biejitoc une excçllençe
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leçon pour une jeune princefTe née avec un efprit

fupérieur; elle découvrit clairement le peu de cas

qu'elle devoir faire des éloges qui lui écoient fans

cefTe prodigués. Mais les critiques amères qu'elle'

çfTuyoit écoient d'autant plus piquantes qu'elles

ëtoîent acompagnées de toute la malignité que

l'envie de féduire infpiroit alternativement pour

la jeune & pour la vieille. Ainfi laprincefT: après

avoir éprouvé le tourment le plus affreux , apprit à

connoître la cour en particulier, & les hommes

en général.

Telle étoit donc alors la ficuation de la cour

de Bellinette. La curiofîté de voir une chofe (1

Singulière y avoit attiré plufieurs princes étran-

gers y car dans ces tems de féerie les rois mêmes

cherchoient à s'inftruire ; mais le ridicule d'une

cour où Ton pafToit alternativement du coliii

maillard , à l'embarras d'ofer encore fe montrer

{ans béquille , ne pouvoir engager à y faire un

long féjour. Le prince Brillant guidé par la bonne

fee Cotte Blanche qui avoit préfidé à fon éduca-

lîoa> & qui l'aimoit fi fort qu'elle ne pouvoit

s*en féparer ; ce prince , dis-je , parut à cette

CDur avec un équipage digne de fon rang. Il

étoit bien fait -, fon abord croit agréable; fa con-

verfation vive & enjouée répondoit parfaitement

au nom qu'il portoic. Si Bellinette lui parut

charmante ; il ne fut pas la»g-cenas fans faire
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une é^ale impreflîon fur fon efprit. Cette im-

preffion eft une des routes les plus sûres donc

l'amour fe puilTe fervir pour exercer fon empire.

On fe plaît enfemble, on fe communique Ces

idées, le cœur s'ouvre, la tête fe remplit , &
cette tendre habitude devient enfin la plus folide

occupation. Brillant n'étoit pas fans défaut ; mais

en eft-il, ou du moins pput-on les appercevoir,

quand les grâces de la jeunefie, de l'efprit & de

la figure fe trouvent réunies! De plus, c'eft la

jeunelTe elle-même qui juge & qui décide j elle

fait ce qui lui convient. Bellineue avoit cepen-

dant perdu une partie de fa gaieté & de fon en-

jouement depuis fes malheurs. La vieilleflTe qui

l'attendoit tous les jours l'affligeoit plus fenfible-

ment que le retour de fa jeunelTe ne lui donnoit

de fatisfadion. Ces idées mortifiantes , fans alté-

rer fes charmes, répandoient feulement un air de

langueur Se de retenue dans toute fa perfonne.

Sublime lui en tenoit compte j elle regardoit fa

vivacité diminuée comme un commencement de

fagelTe. L'amour que Brillant fut lui infpirer,

changea encore en bien fon caradère ; mais il lui

fit aufli éprouver de violentes inquiétudes. Ne
voir fon amant que de deux jours l'un , ce n'eft

afTurement point alTez ; il eft cependant des maU
heureux en amour , qui feroient encore leur

bonheur d'un pareil régime. Bellinette avoit fur-
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tout défeiulu au prince de paroître jamais c\m
Belline ; elle ne Vouloic le voir, que fare de lai

plaire : indépendamment de toute coquetterie ,

on n'aime point à paroître vieille aujc yeux de (on

àmanr. Elle avoit été obéïe dans les côttîmen-

<;emens ; mais la défenfc devint bientôt pdur lai

Un puilTant attrait ; & Brillant n'étoit ppint en-

core affez, amoureux pour connoîrre le prix d'un

facrifice: il avait les erreurs de fon état & celles

de fon âge , c'eft tout dire. Il fe fit donc une idée

délicieufe de plaire à Belline ; & de n'aimer que

Bellinette. Aux yeux de la même cour , c'étoit

réunir tout ce qu'Un homme à bonnes fortunes

peut defirer , & de plus il fe croyoit à l'abri de

tout éclairciffement. La première fois que la prirf-

celTe l'apperçut fous la figure de vieille , elle le

reçut avec l'air du monde le plus froid, & bien

féfolue de ne lui point parler. Le prince perfuadé

qu'il ne devoit cet accueil qu'au mécontentement

de Belline du peu d'empreflement qu'il lui avoit

témoigné , ne fongea qu'à le réparer:* il mit tout

en ufage pour la féduire. La princedè en fut

piquée ; les hommages que l'on rendoit à fa

beauté pouvoient feuls la toucher: elle ignoroic

qu'il fût encore d'autres moyens de plaire ; mais

la coquetterie lui fervit bientôt de leçon. L'efpric

ctoit fon unique relfource ^ elle fut l'employer ,

& le prince en fortic enchanté. Le lendemain û
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eut quelques reproches à efTuyer; mais la pafilon de

la priiiceflTe prenant toujours de nouvelles forces

,

elle s'accoutuma infenfiblement à fe montrer

vieille aux yeux de fon amant. CeiTer de le voir.

Se ceflTer de plaire lui paroilToient plus à redouter

que les peines qu'elle avoit d'abord envifagées.

Le prince de fon côté devenant tpus les jours un

peu plus amoureux, paffoit une vie allez agréable,

& du moins très occupée j il ne pouvoir qmitter

Belline fans peine & retrouvoit toujours Belliiiette

avec plus de plaifir. Il en étoit enfin venu au

point de ne leur plus, cacher à l'une & à l'autre

£es fentimens. Jamais je ne vous ai tant aimé

,

difoit-il quelquefois à Bellinette , & je fens ce-

pendant que je donnerois ma vie pour prolonger

les jours de Belline: je fuis fur, continuoit-il

,

qu'à 'votre âge elle avoit vos charmes , & s'il

m'étoit permis de croire que le tems pût exercer

fon pouvoir fur vous , je croirois que vous auriez

un jour fes traits, & fa figure. Ne pourrai-je donc

jamais goûter à fa fois les tranfports de l'amour Sc

les douceurs, de l'amitié. Je ne fuis point ja-

loufe, lui difoit la princeflTe; je ne ferois point

heureufe fi i'amour étoit la feule paflîoo qui pûc

occuper votre ame. Aimez Belline, c'eft la plus

grande marque de paflion que vous puifliez

donner à Bellinette
; ( car par coquetterie elle

étoic flattée d'être aimée les jours de fa vicii-
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leffe, pendant lefquels Brillant n'avoit afîuréi

tnent pas de rivaux* ) Ils avoient fouvent de ferri-

l>lablës converfatioris. Cependant la bonne féd

Cotte Blanche n'avpit point abandortné le prince^

depuis fon arrivée ; & femblable aux mères qui

croyent avoir tout fait quand elle n'ont point

perdu leurs filles de vue j elle ne lui aVoit jamais

donné le moindre confeil fur fa conduite: 5c

charmée de l'amour qu'il âvoit infpiré à la prin-

cefle ou plutôt des préférences qu'il fembloit ob-

tenir, elle vint un jour trouver Sublime > & lui

dit: nos enfans s'aiment; ils font nés l'un pour

l'autre
;
pourquoi difFérer de les unir ? L'amour

leur fera plus utile que toutes nos leçons. Il n'e(t

pas encore tems , lui répondit Sublimé ; il s'eri

faut beaucoup qu'ils connoifiTent & qu'ils refïèrt-

tent l'amour , félon la haute idée que je m'en fuis

toujours faite. Je conviens que cette paffion éprou-

vée même avec médiocrité, cotrige fûrementdê

tout défaut à l'égard de l'objet aimé ; mais les

réflexions & les exemples n'en fdnt pas moins

ftécelTaires pour fe conduire à. l'égard du monde

en général , fur-tout pour des princes qui doi-

vent gouverner les autres. Bellinette n'eft pas

parfaite, je le fais , pourfuivit-elle ; mais votre

prince a encore bien des erreurs; fon cœur efl

fouvent aveuglé par fon efprit ; l'habitude du

trône lui fîttt penfer que tous les hommes fonÉ

nés
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hés poui lui. Il regarde rattachement qu'on luî

témoigne & les fervices qui lui font rendus i

comme une dette dont on s'acquitte. Je conviens

que la reconnoillancfe n'eft pas la vertu dés princes

en général ^ mais elle doit être celle de nos élevés :

en im mot j il faut que Brillant foit parfait oa

qu'il renonce à la princeiïe. Cotte-blanche ^ que

la réflexion n'avoit jamais menée bien loin ^ fut

très-étonnée du difcours de Sublime. Elle vou-

lut d'abord fe fâcher; mais la fée lui repréfentà

iavec douceur que les plus fages étoient fujets

comme les autres à s'abufer
;
que la raifon fer-

voit non- feulement à convenir de fes torts ^ mais

à les réparer; que fa conduite à l'égard de Belli-

rette étoit uri aveu de ceux qu'elle réconnoillbic

avoir eus i enfin elle amena Cotte-blanche aii

point de convenir qu'il y avoir eu beaucoup de

négligence de fa part dans l'éducation qu'elle

avoit donnée à Brillant : que faute de Tavoic

iccoutumé à refléchir, il s'étoit infenfiblemenc

habitué à regarder les hortimes du haut de fou

tcônCj comme étant d'une autre efpèce que lui
;

qu'il avoit même quelquefois facrifié les richef-

fes & la vie de fes fujets, à fa fantaifie 8c à foii

ambition , comme un bieh qui lui appartenoiCi

La bonne fée croyoit avoir fait ces découvertes

toute feule, quoiqu'elle eût été prodigieufemené

ftidée par Sublime. Ainfii elle ajouta encore plu-

TomcXXX£, fib
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ûeuts autres chofes Se toutes dans la même idée t

car elle étoit fi étonnée de raifonner (c'étoit

j^eut être la première fois de fa vie) qu'elle ne

pouvoir fe réfoudre à finir. Cependant Sublime

îiafarda encore quelques critiques fur l'abus de

l'efprit & fiir le faux brillant; mais fes réflexions

fe trouvant de beaucoup trop délicates pouc

Cotte -blanche, elle ne voulut point abufer de

fa fupériorifé , & fe contenta de chercher avec

elle les môyensd'éclairer l'efprit du prince & de le

faire renoncer à fes erreurs. Les fées fe croyoient

fouveraineis maîtreflcs de leurs élevés j mais tou-^

:ies puiflantes qu'elles éroient , elles éprouvèrent

élles^mêWiés èes obftacles; tant il eft vrai que

tout ce qui refpire eft traverfé. Pour l'intelli-

gence de cet événement, il eft bon de reprendre

les chofes d'un peu plus haut. On a vu Belli-

îiëtrc transformée en Belline : cette princefl'e

avoit non-feulement exifté , mais elle vivoit en-

core malgré fon grand âge. Bellinette inftruite

pir Sublime n'avoit fait à fa cour que le récit

d'une partie de fon hiftoire , la vôici toute en-

«èrfe.
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l. . u

HISTOIRE

DE BELLINE.
VTrondine avoir autrefois été chargée, en

qualité de fée , de gouverner le royaume que la

fuçceffion des tems fit enfuite tomber fur la tète

de Bellinette. Cette fée naturellement de mau-

vaife humeur, devint encore plus infupportable

quand elle eut à conduire de plus les deux en-

fans que le roi de la reine mirent au jour. Le

petit prince, aïeul de Bellinette, 6c que l'on

connoît dans Thiftoire fous le nom de Mille-

fleurs , étoit frère de Belline dont il s'agit ici

,

& dont Sublime avoit fait prendre la figure à

fon élève. Grondine étoit fans celle après ces

deux pauvres enfans, leur gentillefle fembloit la

Tcvolter. On affure même qu'elle poufla un jour

l'humeur jufqu'à donner un foufflct au petit

prince. La reine fa mère qui l'aimoit i la folie,

eut à ce fujet une fcène avec Grondine j elles

furent au moment de fe {épater & de faire un

éclat qui ne pouvoit être que dangereux ; mais

l'on fit un accommodement dans lequel on con-

fiât que Grondine ne fe mêleroit plus du prince,

Bbi;
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Se qu'en récompenfe on lui abandonneroît abf*cW

îument la malheureufe princeOTe. Ce n'efl: pas

d'aujourd'hui que l'on voit dans toutes les famil-

les les filles facrifiées avec la plus grande injuf-

tice à ce que l'on croie avantageux pour lès gar-

çons. Belline fut donc la vicbime de cet accord,

& la fut de toutes les façons pollibles : non-feu-

lement elle croit grondée pour deux ^ mais elle

n'avoit pas la confolation de raconter fes peines.

Elle étoit continuellement obligée de fe cacher

dans un coin de fa chambre pour pleurer , tant

que cela faifoit pitié. Quand Grondine l'appc-

loit, elle ctoit dans la cruelle néceflîcé de courir

de toutes fes forces pour être grondce plus vite;

& qui plus eft , il falloir encore qu'elle cachât Ces

larmes. Si la fée fe fiu apperçue qu'elle eût pleuré ,

fon humeur en auroit encore redoublé ; en un

mot elle étoit obligée d'agir comme fi elle eût

été continuellement careflee. On prenoit part à

fa peine , mais c'étoit d'une façon fi détour-

née ; on la plaignoit même fi bas qu'elle ne

pouvoir s'en appercevoir. Perfonne enfin, pas-

jnème le roi & la reine n'ofoient dire ce qu'ils

en penfoient , c'eût été le moyen de la faire

gronder davantage. Ces tourmens & ces peines

n'empêchèrent point la princefTe de grandir Sc

de devenir belle de éblouifTantc. Plufieurs prii>r



ou LA JlUNi ViEItLF. 3.^0

ces en devinrent amoureux ; la crainte que

Grondine infpiroit les écarta tous , ou plutôt ou

plus tard. Le prince Fidèle fut le feul qui ne

redoutant rien à l'abri de fa francKife , s'aban-

donna aux charmes d'une paffion qui fut bientôt

payée du plus tendre retour. Grondine qui fen-

toit l'amour, comme les Ogres iintoient autre-

fois la chair fraîche , ne fut pas long-tems a.

s'en appercevoir. La fureur la tranfporta > & tou-

jours en grondant , fans écouter la moindre,

réflexion , elle commença par les enlever dans

fcn char nuir, & les conduifant fur les bords de

Ja mer glaciale , elle en mit un au pied d'une

montagne & l'autre au fommet, en leur difant :.

cherchez-vous à préfent, parlez-vous; trompez-

moi, j'y confens , fi vous le pouvez; vous n'êtes

pas cependant éloignés l'un de l'autre. En effet.,

quand l'un montoit , l'autre defcendoit;. q^uand

Fidèle s'arrêtoit , Beliine en faifoit autant : tel

étoit l'enchantement de la fée. Mais de quoi

l'amour ne tire-t-il pas parti? Dans une aufli

cruelle fituation leurs fentimens écoient nourris

par l'efpérance de fe rencontrer, par l'idée de.

n'être point éloignés ,
par le plaifir d'habiter les

mêmes lieux , & par la confolation de s'offric

tout ce qu'ils fouffroient. Ceux dont l'humeur

tourniente les amans, ignorent la vivacité qu'ils,

donnent à l'amour j cette connoiiTance feroic nm

Bbii]
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tourment qu'il faudioit leur procurer. Heureu-

fement l'humeur de Grondine avoir placé ces

fidèles & malheureux amans dans les pays froids,,

qui confèrvenc la force & la beauté. Cependant

plufieurs années s'étoient révolues dans cette

cruelle fituation , qui n'auroit peut - être fini

qu'avec leur vie , car Grondine joignoit l'entête-

ment à l'humeur , fi la doyenne des fées , en

regardant fon grand livre n'avoir vu qu'il lui

manquoit un prince & une princelTe. Elle en

demanda compte à Grondine qui s'en rrouva

chargée. Le premier ftipplice qu'elle éprouva,

fat l'aveu de fa faute qu'elle fit en balbutiant en

préfence de toutes les fées. Le confeil envoya

promptement chercher ces malheureux amans,

qui cependant n'étoient point à plaindre , puif-

qu'ils étoient fidèles 8C qu'ils n'éprouvoient point

de jaloufîe : on attendit leur préfence pour con-

damner Grondine à demeurer chouette pendant

trente ans , confervant les lumières de fon efprit

& la noirceur de fon caradère , mais privée de

tout fon pouvoir. Après avoir rendu cet équita^

ble arrêt, les fées offrirent à Belline & au prince

Fidèle des royaumes à leur choix ; mais d'im

commun accord , ils n'en voulurent aucun. Nous,

ferions , dirent-ils , des princes triftes , nous ne

connoifTons plus le monde & fes ufages : occu-

pés de nos plaifîrs qui nous fuffifent parfaite-
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mcnZy comment nous feroit-il poffible de gou-

verner les autres ? Les iées charmées de ce rar^

exemple d'amour & d'équité , les tranfportèrenc

dans une des îles fortunées , 6c leur ftrent trou-,

ver à l'envi tout ce qui pouvoit leur être néctf-»

faire.

Il y avoitlong-tems que ces évènemens étoiecç

pafTés, & Grondine revenue dans fon premier

état, pour avoir été punie , n'en étoit ni plu?

douce ni plus raifonnable ; elle imagii;a que Su-

blime n'avoirfait reparoître Belline dans le monde,

ou du moins fa figure .que pour rappeler le fouve-

nir de fa punition. Son humeur lui fit bienron

regarder comme certitude ce qu'elle n'avoit d'a-

bord écouté que comme foupçon j & ne conful-

tant phis que la fureur , elle rcfolut de dérangeu

les projets de fes compagnes, & de faire tombée

fa colère fur le prince Brillant Se fur la princetfe

Bellinette. Pour cet effet un jour que ce prince?

étoit à la chaiTe , elle l'enveloppa d'un nuage épais,

& paroilfant tout-à-coup elle le fît monter dans

fon char que des chiens& àes chats attelés ciroienc

tant bien que mal ; car ce que l'humeur arrange

& ce que la difcorde tire , ne marche pas ordi-

nairement d'un pas trop égal. La furprife & l'éton-

nement du prince lui firent garder le fiîence quel-

ques momens , Se Grondine en profita pour f&

fâcher contre les animaux c^ui traînoient fa vol-

Bbiv
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cure , & qui véritablement éroient eux - mêmeç

fâchés les uns contre les autres. Quand ils furenc

arrivés dans la caverne obfcure qu'elle habitoit, &C

qui étoit toujours remplie de tous les animaux que

la nature a rendus antipathiques. Brillant lui de-

manda avec fierté ce qu'elle avoit réfolu de faire de

lui. Ce que je veux faire de vous, reprit- elle avec

le ton de voix enroué que donnent ordinairemenc

l'aigreur & l'humeur ! vraimentl vraiment ce font

bien les fées que Ton interroge de cette façon j mais

Toyez , je vous prie, j'irai lui dire ce que je veux

faire de lui
;
j'inftruirai M. : je verrai fi ma con-

duite a le bonheur d'en être approuvée ! je la

déformerai fi elle ne lui plaît pas 1 Cette belle

tirade plus longue encore , fut mille fois inter-.

ÏKompue par les menaces qu'elle faifoit à fes,

chiens qui fe battoient , ainfi qu'à fes chats qui

juroient. Quand Brillant eut trouvé l'inftant ui\

peu plus favorable, il lui dit avec douceur : Hé ^

madame, que vous ai-je faitlQupi » tu me feras,

toujours des questions, répondit- elle , avec fureufj,

Je fuis bien faite pour y répoildre.. Sublime Se

Cotte-blanche fe repentiront de ce qu'elles m'onç

fait , fe^ jure. Mais qu'ai-je de commun. , pour-

fuivit le prince, avec ces dames refpedables ^

Elles t'aiment , répliqua Grondine ;. ce n'eft qu'ei^

|e tourmentant que je puis leur faire fençir que

!çn.çn. pouvoir é^a]le leui; ^\itoi;ii;é : & Bçllijt^ett,e,
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elle-même Quoi, madame, inter-

rompit Brillant , vous auriez la cruauté de faire

fouffrir cette aimable princeffe ! Les fentimens

de l'amour révoltèrent de tous tems les coeurs

portés à la haine ; ainfi ce tendre intérêt , ces

douces paroles diétées par l'amour même , cau-

ferent à Grondine un redoublement d'aigreur Ci

confidérable qu'en balbutiant , & en écartant la

dragée , elle s'écria , comme fl on l'avoit prife à

la gorge ; Bellinette tu l'aimes, j'en

jure hé bien, tu ne la verras, avant

qu'elle eût achevé, jamais, car c'en étoit fait, (î

elle eût prononcé ce terrible mot. Sublime qui

n'avoit pas perdu le prince de vue , fe trouva der-

rière elle & lui fouffla, que tu n'en fois digne.

Beaucoup de gens fans être aveuglés par la colère,

ni fe trouver dans un état aufli violent que Gron-

dine , prennent tous les jours le mot qu'on leur

préfente ; aufli la méchante Fée le répéta fans

même y faire aucune réflexion. Après cet impor-

tant fervice , Sublime fe retira & lailTa parler

Grondine dont les paroles ne pouvoient plus

être que du bruit. Brillant ignoroit encore tout

le rifque qu'il avoir couru; mais voyant qu'il ne

pouvoir rien gagner fur fon efprit, il prit le parti

du (îlence. Les gens d'humeur l'interprètent m'ai,

& le regardent ordinairement comme une mar-

<^ue demé|)ris j ce n'étoit pas l'inceneion du prince.
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Séparé de Bellinette, fes idées ne lui prcfeiitoient

que des fouvenirs , & {es plaifirs n'étoient plus

que des regrets. Grondine quelquefois vouloir

lui faire accueil 8c le ramener par des poli-^

teffes ; mais fon naturel & fes manières rea-?

doient fa douceur fi déplacée , que l'on regretu

toit fes emporcemens quand elle étoit polie. Enfin

dans le trifte féjourque le prince fit auprès d'elle;

il remarqua non feulement les inconvéniens

,

inais encore l'inutilité de la bile > de l'aigreur ,

de ladéraifon , de l'injuftice & de la prévention.

Cet exemple terrible& fi fouvent répété , le ren-

dit tout le refte de fa vie égal& modéré. 11 s'étoit

flatté vainement de pouvoir adoucir l'efprit & le

caradère de Grondine ; fes manières douces 8c

obligeantes ne fervirent qu'à l'irriter davantage:

ne pouvant voir Bellinette ni fe confoler avec

Belline, il pafia donc les plus cruels momens que

l'on puifiTe imaginer. Après un féjour aufli trifte ,

la Fée excédée du prince , car l'humeur fe ronge

elle-même , le tranfporta pendant qu'il dormoif

dans im pays qui lui étoit inconnu. Ce ne fut

afiurément pas le bruit qui interrompit fon fom-

roeil, car on n'en entendoit d'aucune efpèce
J

mais i;fon réveil il fe vit entouré de beaucoup de

gens qui le regardoient avec étonnemenc. Il

voulut leur parler : cette voie lui fut inutile ;

pour s'éclaiick il eut recours aux geftes , il faï
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d'abord entendu. Enfin avant la fin du jour il

reconnut clairement que tous les habitans de ce

pays étoient fourds & muets. L'envie de briller

& de montrer de l'efprit , qui ne l'avoit pas.

encore abandonné , ne lui fut alors d'aucune ref-

fource i cette éloquence naturelle , cette imagi-

tion vive , ce feu dont il fe piquoit ; enfin tous

{es merveilleux talens lui devinrent parfaitement

inutiles. Brillant s'apperçut bientôt qu'il falloir

erre fort différent de ce qu'il étoit , au milieu

d'un peuple compofé de gens fages , pofés , Se

qu'un gefte gouverndîr. Lès ufages auxquels il fut

contraint de fe foumettre, & les réflexions qu'il fur

obligé de faire , devinrent pour lui une excel-

lente leçon. Il acquit en peu de rems le juge-

ment , le bon fens & le maintien : il eft vrai que

les chagrins de l'abfence contribuèrent encore

beaucoup à le mettre au ton de ce trifte pays. On
avoir pour lui tous les égards pofïibles: on lui laif-

foit toutes forte de liberté : on s'emprefifoit à

l'obliger ; mais on ne pouvoir lui apprendre des

nouvelles de Bellinette. Quand il n'eût pas été

amoureux , les plaifîrs que des fourds & des

muets peuvent prendre de procurer , auroient

paru inhpides à un homme doué de tous fes fens :

mais quelle affreufe fituation pour un malheu-

reux amant qui n'auroit pu trouver de confolation

qu'à faire le récit de {qs malheurs ! Le prince
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après avoir parcouru ce trifte royaume, reconnut

que ces peuples avoient reçu l'ordre de ne le point

laifTer fortir de leur pays ; car jamais il n'éprou-

voir de gène , ni de contrainte , que lorfqu'il

s'approchoit de certains endroits qu'il jugea fans

peine être les frontières de leurs états, ^'oyant

qu'il ne pouvoit efpérer de liberté du côcé des

terres , il tourna ùs pas vers le rivage. La mer

bordoit une partie de ce vafte continent ; la ma-

rine de ces peuples étoit même confid rable :

mais le prince n'y trouva pas plus de facilité. Ma*

telots & pilotes , tout fut inexorable , tout fut

incorruptible. Enfin après un tems fort confidé-

rable, lorfqu'il n'imaginoit plus aucune refTource,

il fut conduit fur le bord de la mer où il trouva

un vaiiïèau tout équipé dans lequel il lui fut per-

mis de s'embarquer. On a toujours été perfuadé

que cette liberté qui lui fut accordée étoit l'ou-.

vrage de Cotte- blanche & de Sublime.

Après un mois de navigation , les muets qui

l'avoient aufli bien fervi fur mer que fur terre ,

lui firent enteadire par figne qu'il ne manqueroic

d'aucune des chofes néceflaires ; & après lui

avoir fait les adieux les plus tendres ( car il en

ctoit venu au point de connoître tous leurs geftes

& d'y répondre même avec facilité, ) ils le dé-

barquèrent dans une petite île & prirent le large.

Une montagne aride 5c féche qui s'élevoit àpert«
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c3e vue , occupoit la plus grande partie de cette

île. Le prince en fut d'abord effrayé j mais ayant

fait quelques pas , il apperçut entre la montagne

& le rivage une petite plaine dontl'afped n'avoit

rien defaavage; tout y peignoit la nature (impie

& riante j entre les tiges des plus beaux arbres j

on découvroic un terrein fertile & délicieux , à

l'ombre de cette futaie magnifique. Tous ces

grands arbres recommandables par leur antiquité

écoient ornes de tablettes fur lesquelles étoiei C

pofés des milliers de bouquets , plus ou moins

gros, mais toujours formés par l'aiTemblageheiv

reux des plus fuperbes fleurs ; l'air en étoic

embaumé , les yeux en étoient charmés. Les

géographes de les voyageurs n'ont jamais parlé

de ce pays que fous le nom de l'île des bouquets.

Le prince en yoyoit arriver de nouveaux à cha-

que inftant , les uns fe montroient avec autant

de fafte &: d'étalage que d'empreflement , &
prenoient place dans les endroits les plus appa-

rens ; d'autres plus modeftes , fans être plus fin-

cères , s'épanouilfoient aufS-tôt , contens d'êtce

arrivés. Us étoient tous dans des carafFes deia

plus belle eau ; Se fur ces carafFes on voyoit le

nom gravé de ceux qui les envoyoient , les mo-

tifs de leurs préfens & les chiffres de ceux à qui

ils étoient offerts. Le prince en les examinant

,

vit avec plaifir le$ noms de plufieur? perfonnes



^9^ Bellinette
de la cour de Bellinette & de la fienne. Les chô»

:fes les plus inanimées qui nous parlent de ce que

nous aimons, quelqu'indireélement quecefoit,

le font toujours entendre , & ont pour nous un

puifTant attrait ; elles font une conlolation dans

Jes malheurs de l'abfence , & leur converfation

peut feule diftraire & confoler des peines. Ce-

pendant ces fleurs , ces caraffes , enfin tout ce

qui fe préfentoit aux yeux de Brillant , étoient

autant d'énigmes pour lui. Dans le moment qu H

étoit le plus occupé de ces réflexions , il vit avec

furprife que plufieurs de ces bouquets fe fanoient

à rinftant même de leur arrivée , que les eaux de

prefque toutes les caraffes fe lioircilToient & de-

.venoient bourbeufes & corrompues j il remarqua

•encore que tantôt quelques fleurs, tantôtles bou-

quets en entier , difparoiflbient farrs que per-

fonne parût s'en approcher. Surpris de ces pro-

diges , il avança dans la plaine pour fatisfaire fa

xuriofité. Il avoir à peine fait quelques pas , qu'il

ie trouva dans le centre , en face d'une ftatue

du plus beau marbre blanc. Elle repréfentoit unfe

femme d'une agréable proportion , charmante par

fa modeftie , fa candeur, & la (implicite de fa

coiffure Se de Tes habillemens ; elle formoit un

groupe avec des lions, des tigres , des panthères

& des ferpens , qui paroifToient la careffer 8c

«'adoucir pour elle ^ ce groupe faifoit face xtoti-
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tes les parties de la pe:ite plaine , & le piédeftal

de figure circulaire , recevoir a moitié de ù. hau-

teur un rétable qui formoic un autel fur lequel

on voyoit trois ou quatre fleurs des champs , vives

& dans tout leur éclat ; des carafFes ébrechées les

portoient , mais l'eau en étoit audî pure que fa

fource. On y lifoit les noms de quelques gens

d'un état (impie. Une cataffe entre autres fe dif-

tinguoit , & par la place qu elle occupoit iut

l'autel, ôc par ces mots : on ne veut qu'une fleur

,

cependant ma vie eft toujours prête. L'efprit du

prince fut enfin éclairci en lifant l'infcription de

la ftatae écrite en gros caradères j elle étoit con-

çue en ces termes: rougifléz, mortels, en voyant

ceux que j'ai fournis. Brillant faili & touché,

comme les gens bien nés le feront toujours a

l'cfped des objets vertueux , ne pouvoir s'arra-

cher de ces lieux , & vouloir en découvrir toutes

les particularités. Les fées contentes de fes fenti-

mens Se du refpeâ: dont elles le voyoient péné-

tré , permirent à la ftatue de s'animer , d'abanv

donner le piedeftal qui la porroit , & d'aecomi-

pagner Brillant pendant le féjout qu'elles avoient

réfolu qu'il feroit dans cette île. Leurs foins ne

fe bornèrent point à ce fecours moral , elles lui

firent encore rencontrer au pied du plus bel

arbre de la futaie, une petite habitation efà coli-

tes les chofes néceffaif-es fs trouVoient fans zviciifi
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fupetfla. La Reconnoi (Tance animée ne le qiiîtti

plus i & lui parla en ces ternies : Née avec lé

monde » peu de princes jufqu'à vous ^ feigneur^

m'ont connue j encore moins vifitée ; cependant

fi Ton s'en rapportoit aux difcours de tous ks

hommes , & à ceux des princes mêmes j mon
empire feroit d'une vafte étendue ; il n'y a per-

fonne qui ne fe vante de me rendre un culte par-

faite continuel. Vous voyez néanmoins, feigneur,

le peu d'étendue du terrein qu'occupe la Recon*

noiffance fur toute la furface de la terre. Je me
fuis fait long-tems fcrupule , d'exiger même une

fleur de ceux qui avoient re^u quelques fervices
5

mais enfin j'ai voulu qu'il exiftât quelques témoins

du bienfait ; l'oubli total donnoit trop de facilite

aux ingrats. Vous avez pu remarquer avec quel éta-

lage on m'envoye ces amas de fleurs , qui ne

Gonfervent fouvenc que quelques minutes leur

éclat, S: leur odeur-, l'Ingratitude moft ennemie,

les féche &: les fanne fans cefle : elle a cent

moyens pour y parvenir. Tantôt elle fait ufage

de l'efprit pour me détruire , elle développe 8c

fuppofe des motifs à l'obligation reçue ; elle

allègue des procédés ou rappelle des négligences

dans la fociété. Que fais-jê , elle met tout en

ufage , & ne réullit que trop bien à me bannie

des cœurs , de ceux mêmes dans lefqiïels je me

croyois le plus folidemenc établie. Elle n'a pas-^

continua- CcpH€r>
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continua c-elle, beaucoup de chemin à faire pour

exercée Tes perfidies. Cette terrible monragne

aride & féche n'éioit autrefois qu'une taupinière

dans laquelle l'ingratitude étoit renft;rmce
j elle

s'eil accrue inf^nfiblemenr ^ elle eft enfin devenue

cette made énorme qui renferme des cavernes

immenfes, trop relîerrées encore pour la foule

des courtifans qui l'environnent , & pour con-

tenir tous les bouquets fannés & dedcchés qui

s'envolent continuellement dans fa trifte demeure;

ils lui fervent de trophées. Cependant par une loi

du deftin , le nom de ctlui qui l'adonné demeure

attaché au bouquet, & quand le hazard fait lire

le bienfait & le nom de celui à qui il croit adieiré,

c'eft alors que ringr.uitude allègue tout ce que

l'efpritou les travers du monde favent h parfai-

tement lui fuggcrer , & qu'elle trouve toujours

des excufes applaudies par la foule de ceux donc

elle eft environnée. Audi mon empire fe rétré-

cit tous les jours, la montagne me Fa^ne fans

eeiTe ; il ell vrai que ce petit coin du monde eft

encore trop étendu pour recevoir iTv pour conte-

nir le? offrandes fincèrss qui me font envoyées.

L'expérience auroic dû me rendre fage
j mais

rien ne me corrige : trop sûre de travailler pour

le faux triomphe de ma rivale
, je m'expofe

encore tous les jours avec joie à en courir les rif-

ques
i

t5c mes peines ne font pa$ perdues, à moa
Tome XXXL C c
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fens , quand je trouve un cœur reconnoiffant

entre mille. Je puis vous parler , continua- t-elle,

d'autant plus librement , que votre norh fe voie

ici j il auroic peut-être dû s'y trouver plus fré-

quemment , ajouta-t-elle en baiflTant la voix
;

niais fuivez-moi. Le prince lui obéit. Après avoir

marché quelques pas , il apperçut un bouquet

qu'il ofFroit à Cotte-Blanche en reconnoilTance

des foins qu'elle avoir pris de lui ^ la caraffe de

Beilinetre adrellée à Sublime étoit à côté de la

fienne : les fleurs de l'une ôc de l'autre étoienc

fraîches &c dans leur beauté. Je ne vois point

ici , s'écria le prince , la preuve de mes fen-

timens & de ma reconnoilTance pour les bontés

de Bellinette ! La reconnoiflance que Ion doit à

Tamour ne me regarde point , lui répondit la

déefle , en rougilfant. Brillant voulut enfuite

examiner quels fentimens pouvoient conferver

pluiîeurs perfonnes qu'il avoit traitées avec la

plus grande diilindion^ mais il n'apperçut aucune

de leurs caraflcs. Ce n'eil point ici , dit la déefle,

qu'il faut les chercher , vous les trouverez chez

inon ennemie. Le prince éprouvoir pendant les

converfations qu'il avoit avec la reconnoifl^ance,

cet épanchement de cœur , ce charme de la verta

qui parle fans cefTe aux honnêtes gens , ôc qui

fait le tourment des ccsurs corrompus. J'ai pu

YC'is connoître , j'ai pu vous fentir, lui dit-il.
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5

j'ai pu vous admirer , puis-je vous oublier de

na vie ! Un charme feciet &c plus fore que moi-

même m'oblige à m'éloigner ^ les malheurs de

ma (ituation font que je vais malgré moi , où j*ai

horreur de me trouver. Grondine , la cruelle

Grondine , non conrente de m'arracher depuis Ci

long-tems à ce que j'aime , me force encore de

vous quitter 5 douce & délicieufe déelTe, pour

aller voir l'ingratitude fon amie , & notre com-

mune ennemie. A ces mots
, pénétré de tendieflc

& d'attendriffement , il embraffe la reconnoif-

fance Se prend le chemin de la montagne. Ces

deux divinités font d voifmes que le prince n'eut

pas beaucoup de chemin à faire pour fe trouver

fur les terres de l'ingratitude , ou plutôt à l'en-

trée de fa caverne. La déelTe y parut fuivie d'une

brillante cour dont elle entretient la faulfe joie

avec cent vifages. Les excufes vêtues de toutes

les couleurs , & les prétextes frivoles l'accom-

pagnent fans celfe. Malgré l'éclat de fon nom-

breux cortège, malgré les dorures dont fa caverne

lui parut îambrillée , le prince ne la put voir

qu'avec horreur. Un homme rempli de recon-

noiflance peut il cnvifager autreuîenr rini:;rati-

tude. Le mépris qu'il lui marqua , diminua d'a-

bord l'accueil obligeant de cette pernicieufe

déelTe. La colère s'emparant de fon efprit , fa

feinte douceur fe convertit en fureur ^ & s'exhala

Ce ij
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en propos méprifans. Va , lai dit-elle , ta préren-

due générofité , tes grands fentimens alambiqncs

lie fe trouvent qu'avec la foctlfe. Si ton efpnc ie

développe un jour , tu fauras me retrouvei" : le

monde & les exemples té ramèneront à moi. Sors,

je ne puis encore te plaire , ôc ta préfence feroit

le malheur 8c la peine de ceux qui me font atta-

chés. Le prince, fans être piqué, fe contenta de

la regarder avec l'indignation qu'infpire la vertu

contre les vices. Content de s'éloigner, il fortic

fans autre deiTein que d'éviter un femblable objet.

A peine eut-il fait quelques pas , qu'un char

traîné par des colombes fe préfenta devant lui.

Dès-qu'il y fut monté, les colombes prirent leur

vol , Se traverfèrent plufieurs étendues de terres&
de mer. Enfin , il fentit une douce & charmante

impreflion dans l'airj les colombes s'arrêtèrent

&fe pofèrent dans un pays {i fertile ékCi délicieux,

que le prince en fut frappé malgré la trifteflTe &
le chagrin qui le tourmentoient depuis qu'il étoit

féparé de Beilinette. Après avoir quelque tems

récréé fes yeux de toutes 'es beautés naturelles

qui fe préfentoient à lui de tous côtés , il defcen-

dit avec impatience du char qui l'avoit conduit.

Tant de charmes répandus fur cette terre lui

firent efpérer d'y rencontrer Beilinette. Quel

autre objet , difoit-il en lui-même
,
pourroit ani~

mer cette prodigieufe quantité de belles fleurs î
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Les cœurs rendies font toujours fenfibles aux

attraits de la douce nature , d'autant plus qu'elle

ne peint & ne retrace que Tamour. Le prince

VjBrillant marcha quelque tems plus diflipé qu'il

ne l'avoit été depuis les tourmens que Gron-

dine exerçoic fur lui; furpris cependant de n'r.p-

percevoir aucun habitant dans un pays (1 agréable,

il vit alTez près de lai une petite vieille propre
j

mais fîmplement vêtue , qui coiiroit au fecours

d'un cifeau qui s'croit pris la patte entre deux

branches, & qui témoignoit fa douleur, par la

façon dont il fe débatcoir. Quels furent l'éton-

nenient & la Joie du prince en reconnoilTant Bel-

line , cette Belline dont l'efprit l'avoir charmé !

Il courut à elle avec plus de vivacité qu'elle ne

couroit elle-mêa-ie, 6s: lui dit: Ah, ! m.a chère

Belline ,quel bonheur pour moi de vous rencon-

trer ! Fidèle de fcn côté qui n'étoit pas loin ,

ayant appcrçu la courfe de Belline , avoir tout

quitté pour joindre fes emprelTemens aux fiens,

de façon qu'il arriva pour entendre les mots affec-

tueu:i que pronqnçoit le prince. Ils le glacèrent

d'eilroi. Ces mots forcis de la bouche d'un jetine

homme aimable Ôc bien fait le firent fiémar :

c'écoit le premier mouvement de jaloufic qu'il

eût jamais éprouvé. Le malheur de ce fenti-

ment eft de raifonner fort mal ; aulïi Fidèle s'af-

fligea , de (on cœur fut déchiré. Cependant,

Ce iij
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Belîine paroifToit furprife de l'accueil de con^

, noiflance qu'on lui faifoit & ne répondoir rien au

prince. Fidèle auroit pu fe rafTurer par ces preu-

ves , & par l'âge de Brillant qai ne pouvoit avoir

connu Belline, qui depuis trente ans au moins

n'avoit apperçu que lui ; d'ailleurs les fentimens

de cette princefîe & tous les événemens pafTés ,

auToient dû le tranquillifer. Mais la jaloufie eft

fourde , elle eft aveugle , les jugemens & les

imprefîions des antres ne fervent à rien; ils font

inutiles pour la calmer ; on eft jaloux de l'objet

qu'on aime tel qu'il foit , parce que l'on en veut

tout. Belline qui s'apperçut de la peine que Fidèle

foufFroit devint encore plus embarralTée & vou-

lut fe retirer. Quoi , vous faites femblantde me
méconnoître , ma chère Belline, lui dit le prince

j

vous à qui j'ai de fi grandes obligations , vous

donc je révère le cœur ! Mais, poufuivit-il avec

plus de vivacité , pirlez-moi naturellement , ne

verrai-je pas demain Beîî inerte ? Comment vous

en êtes déjà aux petits noms , s'écria douloureu-

fement le prince Fidèle î Cet imbroglio ne dura

que quelques momens *, les vieux princes démê-

lèrent enfin la vérité par les éclaircifiTemens qu'ils

fe donnèrent l'un à l'autre : enfuite ils condui-

firent Brillant dans leur demeure. Plufieurs pal-

miers la formolent ; des moufles , des meubles

afToftis & charmans par leur propreté fuffifoient
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dans un pays tempéré , où l'on ne troavoir aucun

animal dangereux. Ce fut là que Brillant eut

tout le tems néceflaire pour admirer les tendres

foins de ces bons & véritables amans. Son cœat

fut pénétré en voyant leur amour; il éroit vif,

il étoit pur , fans jaloufie & fans facrifice. Enfin

c'étoit l'amour ami , qui réunit tous les defirs S<C

comble toutes les nécelTités. Les fruits feuls les

nourriflToient, ils étoient produits fans culture par

une terre toujours ornée de fleurs , arrofce da

petits ruilfeaux d'une eau toujours claire & nette

qui ne groflillant jamais n'apportoit aucun

obftacle pour les traverfer. L'afped de tant de

beautés produifoit les comparaifons riantes, de

leurs converfations j il embellilToit l'exprefiion

& la peinture de leurs fentimens •, ce beau pays

leur donnoit enfin & leurs idées & leurs befoins.

Les oifeaux rroubloient feuls ou plutôt amufoienc

& décoroient leur folitude ; ces heureux amans

ne craignoienr point le dégoût , ils s'aimoient

comme au premier jour. Le fouvenir de ce qu'ils

avoient fouffert toujours préfent à leur efprit ,

augmentoit leurs jouifTances; leurs cœurs ,lears

goûts, tout étoit d'accord. Cette rendre union

ne leur ayant jamais donné d'enfans , rien ne

leur faifoit envifager l'avenir & tout les atrachoit

au préfent. Ce fut là que Brillant apprit à aimer

ou plutôt à connoître le véritable amour. Ce-

C c iv
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pendant Belline & Fidèle inftruits de tout ce qui

lui étoit arrivé , ne fe contentèrent pas des bons

exemples qu'ils lui donnoient continuellement,

ils lui parlèrent encore aver la frarichife d'une

fimplicité éclairée & lui firent fentir les différen-

ces qui doivent fe trouver néceffa-rement entre

la conduite d'un prince (ut le trône ou celle d'un

prince retiié.

II eft tems à préTent de revenir à Bellinette,

Grondine après avoir enlevé le prince Brillant

,

s'étoit auflî emparée de cette princefiTe , fans que

tout r-arrde Sublime pût y msttre obftacle ,:tant

l'humeur a de reiïources & de droits dans le

monde ! D'abord que la petite reine qui dans

ce moment étoit Belline , c'eft à dire vieille, fut

en la polTeffion de la méchante fée , elle la tranf-

porta dans une foret fombre & noire , capable

.d'infpirer la frayeur aux gens même les plus avan-

cés en âge. Les cris , les terreurs , les carefles de

cette prlnceffe n3 purent adoucir la fée qui lui

dit après avoir long tems murmuré fans pouvoir

rien prononcer : Oui , oui , je vous le confeille

de vouloir relfembler à Belline, je vous appren-

drai Quoi, madame, c'eft pour cela que vous

m'enlevez &c que vous me grondez, reprit la prin-

eeiïe avec étonnement! J'ai tort, n'eft-cepas àlui

répliqua Grondine, de faire voira Sublime qu'elle

n'eft qu'une bcte avéc tout fou éfprit & toutes fes
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grandes réflexions
\ mais nous verrons li vous ofe-

rez" paroître davantage fous la forme d'un prin-

celTe donc la figure vient encore me rounnenrer

fur fes vieu^jours. Ah ! madame , inrerrompit

la petire reine avec vivacité , fi je n'étois plus

jamais Belline
,
que je vous aurois d'obligations!

Le ciel'm'eft témoin que je ne l'ai jamiais été par

goCic. Je fuis bien fâchée de vous ôrer une chofe

qui vous faifoit tant de peine, reprit Grondine
j

mais je dois me venger de Sublime , & je n'en ai

point d'autre moyen. Non, non, continua-t-elle,

vous ne ferez plus Belline. Oferois je vous deman-

der, lui dit Bellinette avec inquiécude qui je ferai

a préfent ? Qui vous ferez , reprit Grondine ?

vous ferez Bellinette; ne l'avez-vouspas toujours

été? Allez, vous nctes qu'une petite pareflfeufe
;

voyagez , courez le monde , je ne vous veux

point de mal ^ foyez alfurée que vos peines ne'

iiniron't: point, qu'un portrait ou tout le monde vous

recof2n:îtra ne fait pas rtjfcmblant. Les chiens &'

les ch.irs prirent alors ku.rs courfesou leur vol;'

car Grondine leur donnoit des aîles ou des pattes

fui/nnt fon humeur. Quoi qu'il en foit , la voi-

ture difparut avec Grondine , & Bellinette de-

msara charmée d'imaginer qu'elle ne feroir plus

vieille avant le rems. La folitude , l'horreur de

la forêt , toutes les peines & les fatigues aux-

quelles elle alloic ccre exnofce ne furent pas capa-
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bles de Toccuper. Uit miroir de poche qui VaC-

fura qu'elle avoir ceffé d'êrre vieille , &c que Tes

appas & fa jeunefle écolenr dans tout leur

éclat, ne lui îaifla qu'un contentement parfair.

Cependant Sublime avoit volé à fon fecou's ;

quelques momens p'utôt elle auroit arraché Bel-

linette au pouvoir de Grondine , & Tauroit fouf-

traite à fon injufte vengeance ; mais les paroles

étoienc prononcées , & une fée ne peut détruire

Fouvrage de fa compagne : tout ce que Sublime

put faire, fut de ne point abandonner Bellinette.

Elle lui devoir fes foins comme à fon élève ;

mais elle les lui devoir encore , parce que la

figure de Belline éroit de fon invention , & que

cette métamorphofe avoit caufé feule ce prodi-

gieux défordre. Cette fée fecourable , ne jugea

point à propos de paroître aux yeux de la petite

reine*, mais pour lui rendre plus utiles les voya-

ges auxquels elle étoit condamnée , elle voulut

que, jeune à fes propres yeux , elle parut encore

vieille aux yeux de tout le monde. Il efl: vrai que

ce ne fut plus fous la forme ni fous les traits de

Belline; mais comme elle fongeoit à tout, elle

chargea une petite mouche delà fuivre, & lui

défendit abfolumenr de fe faire connoître : en

un mot elle lui ordonna de garder le plus grand

incognito. Il eft bon d'avertir que cette mouche

cft une vieille femnie de chambre j car il n'eût
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pas été fcant que la princefle eût voyagé toute

feule. La petite reine contente de fa beauté, fur

laquelle il ne lui reftoit plus de doute , fe mit

en marche fans aucun autre fouci que celui de

rencontrer le prince Brillant , charmée d'imagi-

ner qu'il pourroit l'aimer £c que de fon côté elle

pourroit lui plaire tous les jours , car elle

en étoit fort occupée , fur-tout quand il ne lui

reftoit nul objet de coquetterie. Cependant pour

ren::cdierà tous les inconvéniens du voyage. Su-

blime lui fit trouver au pied d'un arbre
,
quelques

momens après le départ de Grondine , un de ces

petits paniers que les filles portent à l'école j il

renfermoit une petite collation , une ferviette

?si un parafol couleur de rofe ^ le tout enfemble

ne pefoit pas plus d'une once ; la petite reine

ramafia le panier , parce qu'il lui parut d'une

jolie forme , Se le conferva parce qu'il lui devint

néceflalré. 11 ne lui fallut pas un tems confidé-

rnble pour connoître fes admirables propriétés ,

elle marcha quelques heures , Se la nuit appro«,

chant, le befoin de manger l'engagea.de recou-

rir aux vivres de fon panier ^ la propreté lui fit

étendre la ferviette par terre pour fe coucher , la

crainte du ferain lui fit planter fon parafol au-def-

fus de fa tcte, & l'habitude d'avoir la tète éle-

vée , l'obligea à la placer fur fon panier : la fer-

viette devint un trcs-boa lit , le parafol f«>inia
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d'amples rideaux, & le panier fe trouva le meil-

leur des travtrfihs. Avec de tels fecours Bellinette

pniîa une très-bonne nuit, lefoleil & le chant des

ôifeaux la réveillèrent, &fon premier mouvement

fut de chercher avec emprefTement fon miroir

pour voir fi elle étoit encore jeune. Elle eut la

farisfavflion de fe trouver telle 8z de voir que fa

coiffure netoit nullement dérangée ; elle reconnut

cnfuite avec furpvife qu'elle n'ctoir point fa;iguée,

car elle étoit dans la bonne foi , & croyoit ferme-

ment avoir couché fur la dure \ chofe qu'elle

avoir redoutée toute fa vie. L'efpérance d'avoir

peut-être oublié quelaue chofe la veille dans fou

panier , l'engagea à le vificer de nouveau ^ elle y

trouva un petit pain & du caffé au lait j c'éroit

fon dcjeûné ordinaire. Cette protedion viiible

des fées & fur- tout fa jeunelfe confirmée lui

donnant une joie bien néceiîaire dans les voya-

ges , elle ploya fon petit équipage j'paffa l'anfd

de fon panier dans fon bras gauche, tint fon para-

fol dans la main droite ,& fe.mir gayementen

marche. A' la ûinée , la ferviette devint une

chaife longue , le parafol une petite tenté , & lé

panier ayant pris la forme d'une table
,
préfenta

de nouveaux mers variés & délicieux. La petite

reine marcha quelques jours de cette façon, fans

rencontrer perfunne , la folitude ne l'avoir pas

Mignie ennuyée , la jeunelTe & les attraits donc
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elle fe croyoic pourvue lai fufïïfoienc. Après

quelques jours de marche elle entendit le bruic

d'une chalfe & vit p.-irokre un jeune homme fuivi

d'une cour brillante
; c'étoit le prince des Plumes ,

qui, frappé lui-même do l'équipage Sz de la ren-

contre de la princeiTe, ne douta pas qu'elle ne

fttC une véritable fée. On fait combien ces dames

ont toujours été refpe£lées & redoutées. Le ref-

pect n'eft fouvenr dû qu'à la crainte j aulïî le prince

des Plumes ne balança pas un moment à mettre

pied à terre. Tous ceux qui l'accompagnoient,

imicèrent (on exemple , il aborda la princelFe avec

toute la foumilïion poilible, lui fît offre de tout ce

qui dépendoit de lui, 3c l'alFuca qu'il ne néglige-

rpit rien pour mériter les bontés. La petite reine

reçut fes hommages comme étant rendus à fes

charmes, fon amour propre en fut fatisFait. Ce
n'cll point ici mon raiîg c]ue l'on confidèie , difoir-

elle en elle-même, c'ert moi feule, c'ed ma
beauté. Que la fée qui m'a enlevée eft bonne

femme! elle a les manières un peu brufques , le

propos révoltant j mais fes procédés font adnii-

rables; cependant les impreilions qu'elle caufoit

. n'étoient point du tout celles qu'elle imaginoir.

Que d'erreurs font pareilles à la fienne ! les petits

inots, les petites mines, toutes chofes qui plai-

fent , ou que' l'on ne remarque point dans une

jeune perfpnne paroitToienï fi ridicules ,^aYec fo«
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grand âge

, que l'on auroit peut-être éclaté de rîre

fans le refpect que l'on croyoit devoir à fon rang.

Le prince des Plumes lui fit donner le plus beau

de fes chevaux , & la conduifit à fon palais fans

même achever la chaffe commencée ^ il la pré-

fenta à la reine fa mère
,
qui lui céda fon appar-

tement. Sublime, fans paroître, eut foin d'en-

tretenir cette cour dans les idées qu'elle s'étoic

formées. Sans cette précaution , Bellinette les au-

roit bientôt détruites par fa vivacité ; elle paroif.

Toit ne déiîier que les bals, les fpedtacles & les

plaifîrs , elle eut entière fatisfaction. L'on ne pen-

foit qu'à fuivre ou à prévenir fes déiirs j mais ces

bals & ces avances que fa coquetterie naturelle

lui faifoient recevoir, ne fervirent qu'à l'étonner

& qu'à l'affliger. Les jeunes gens de la cour l'en-

touroient fans cefTe à la vérité , & cherchoient à

lui plaire : mais c'ctoic d'une façon cruelle j on

avoir recours à fon crédit, à fa juftice , à fon au-

torité. L'un la conjuroit de rendre fa maîtrefle

fenfible, l'autre de lui faciliter un rendez vous
5

en un mot, perfonne ne lui parloir d'elle même.

Quelle peine pour une jeune perfonne coquette

,

que celle d'entendre toujours parler des autres !

Elle fut obligée de rabattre un peu de fa fierté,

mais plus elle faifoit d'avances pour fe faire dire

quelque chofe d'obligeant, plus on fembloit re-

doubler les difcours qui lui écoienc étrangers.
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cette ficuation humiliante réduifît la princefle au

défefpoir. Se mille fois plus excédée de toutes

les fêtes ,
qu'elle ne les avoit délitées , elle prit le

parti de la retraite^ &c préféra la folitude, avec

les foibles relTources qu'elle avoit trouvées dans

{qs voyages, à une cour où l'on faifoit Ci peu de

cas de fes charmes. Un clair de lune parfait lui

fit prendre la réfolution de s'éloigrîer prompte-

ment; elle fe mit en marche , toujours fuivie de

la mouche que Sublime avoit chargée de veillera

Ùl conduite & de la préferver des accidens qui

ne font que trop communs dans les voyages. La

mouche qui ne l'avoir pas abandonnée un ins-

tant , étoit fine. Ainfi quand elle appercevoit quel-

ques objets qui pouvoient avoir quelque efpèce

de danger, elle couvroit la petite reine d'une de

fes ailes , la rendoit invifible & lui ôcoit même ia

vue des chofes qui pouvoient ne pas convenir à.

ion fexe & à fon âge.

L'aventure de Beilinette àlacour du prince des

Plumes, lui fit faire de férieufes réflexions, & lui

fît fentir le bonheur ôc l'avantage d'être aimée

fouverainement. Toutes cqs idées lui rappelèrent

pour lors le prince Brillant qui ne perdoit point à

toutes ces comparaifons. Après quelques jours de

voyage , elle arriva auprès d'une fontaine célèbre

dans ce pays par le concours des amans qui y ve-

noient en pèlerinage , & connue Jfous le nom de
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la fontaine des Rofes; ce liea champêtre Se ruf-

tique p'.éfentoic à la vue Se à l'odorat rour ce que

la nature a de féduifan:. Toute jeune qu'étoit

la petite reine , elle fut frappce des beautés qu'elle

y découvrit j car il eft des âgés confacrésà de cer-

taines feiilfibilités. Bellinette fat amufée par la,

quantité des papillons qui voltigeoient dans ce

beau lieu, la variété de leurs plumages, leur vol

& leur agitation animoient ce bel endroit de la

terre. La princeiTe rcfolut d'y demeurer quelque

tems. Un plaifîr fecret, un charme qui n'eft point

développé, no'us ariête fouvent fans pouvoirdif-

tinguer le motif qui nous retient. C'eft l'amour

qui nous parle, c'eft lui qui nous engage, le lieu

lui plaît & lui convient Bellinette fe repofadonc

au bord de cette délicieufe fontaine , charmée de

fon ombre & de fa fraîcheur; la fatigue & les

tendres réflexions la plongèrent bientôt dans un

profond fommeil. Sublime qui vouloit profiter

des favorables difpofitions de {on cœur, lui en-

voya un fonge myftérieux •, tous les papillons qui

l'avoient occupée avec tant de plaifir pendant le

jour, fe préfentèrent à fon imagination. Se par le

pouvoir de la fée , ces animaux , fymboles de l'in-

conftance, de la légèreté Se de la coquetterie, lui

parurent avoir des têtes charmantes qui lafédui-

iîrent avec raifon, parce qu'ils avoient tous celle

He Tamour de tous les âgesj mais après un long

examen.



«îcamen, elle reconnut que ces belles têtes mâleâ

^ femelles aVoieni des corps de tigres, de

fouines , de chats , de bléreaux , & autres animaux

de cette méchante efpèce. Sublime lui fit fentir en-^

core par la légèreté despapillons , que l'incortftance

'& la coquetterie ne pouvant avoir de temple fixe,

tous leurs adorateurs n'avoient point de féjour

déterminé ; ce qui devenoit la caufe de leurs plus

grands chagrins. Ces idées femées dans refpritdè

la petite reine , devinrent à fon réveil la matière

de plufieurs réflexions , & déjà mécontente du peu

d'impreflîon que fes charmes avoient fait à la coût

du prince des Plumes ) elle commença à avoir

quelque doute de leur peu de valeur. Cette partie

de l'amour propre diminuée dans une femme, eft

un grand point j dès-lors la confiance Se le véri-

table amour, fans aucune diftradtion, fe préfen-

tèrent à elle avec leur mérite ; fon imagination lui

repréfenta encore plus fortement le prince Brillant^

& lui fit régreter plus vivement d'en être féparée *

elle eut même du chagrin de n'avoir plus rien à

lui facrifier. Tous les facrifices dont elle fe croyoic

il riche quelques jours auparavant, ces ouvrages

de l'amour propre, ces preuves d'un goût mé-
diocre étoienc évanouis par fes nouvelles idées

;

elle fe détermina à quitter promptement un liea

qui lui déplaifoit en lui rappelant fans ceflè l'idée

de l'mconftance 6c de la coquetterie. Bellinette
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cette fomàiiiÊ qui lui avoit fait un Çi grand pki$c

à rencontrer-, c'eft ainfi cjue tout prend lé caradère

de lanjour Se fe foumec à fes idées : elle partit avec

viv^ité pour chercher le prince , dont elle fentoic

que rattachement lui étoit plus nécelîaire que ja^

mais ; l'inquiétude defori abfence, celle de fa conf•

tari-çej' le partage de fts pdnes s'emparèrent de

Xc'x cœur , &c furent la feule occupation de fon

efprit. Elle ne marcha pas long - tems fajis ren-

contrer les bords de la mer; cet élément la fit rêver,

après lui avoir rèiidu le tribut d'étonnement que

Ton doit à fon immenfité pour la première fois

qu'on l'apper^çoir. Cette princeffe dont l'extrême

vivacité ne la lailfoit pas un moFnent en repos y

alors toute abforbée dans fes réHexions , auroit

étonné tous ceux qui la connoiffoient, fes fens

même étoientfi fort fufpendus qu'elle laifîatombec

fon panier, fon panier d'une ii jolie forme, fon

panier qui la nouriffoit, fon panier qui portait

tout ce qui lui étoit néceffaire , enfin tout ce

qu'elle poflëdoit ik tout ce qui la mettoit en état

de chercher le prince Brillant. Elle ne balança

point à courir après la vague qui emportoit tous

fes tréfors; à peine eut- elle fait un pas dans la

mer ,
que le p:,.iier devint une barque charmante

où la princelle monta avec tant de facilité qu'elle

he fut prcfv]ut point mouillée : cp-te barque lui
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offrit toutes les commodités dont elle pouvoic

avoir befoiii , & la conduifit par le plus beau tems

du monde aux Ifles fortunées , où elle s'arrêta. La

petite reine voyant Ton bâtiment immobile , mic

pieddterre, &Ia barque redevintaulîî»tôtlemême

petit panier. Bellinette élevée par des fées, ne fut

p jint étonnée de tous ces prodiges j mais engagea

par la beauté du pays , elle avança dans les terres*

Elle eue d peine fait quelques pas que Fidèle Se

Belline qui l'avoient apperçûe , vinrent au de-

vant d'elle, & lui offrirent tout ce qui dépendoic

d'eux , avec la fincerité ?c la candeur qui engagent

à recevToir. Bellinette fenfible à leurs offres le»

fuivir , & prit avec eux le chemin de leur habita-

tion. Ils rencontrèrent le prince Brillant qui revoit

allîs au pied d'un palmier, la petite reine rougit

en l'appercevant , & voulut courir à lui , empurcéi

par fon amour & fa vivacité j mais Belline l'arrêta

en lui difant: laifTez-Ie rêver, la liberté règne

âans cet heureux féjour , il a plus de plaifir fans

doute à fonger à Bellinette qu'il n'en auroir à nous

voir. La princelTe charmée de ce qu'elle entendoir

,

fe reprocha la démarche qu'elle avoir voulu faire,&:

réfolut de ménager à fon amant le plaifir de la fur-

pirife; mais fes projets agréables ne furent pas dé

longue durée. Le bruit qu'ils firenrobligeale prince

de fe lever &c de les venir joindre j il s'approcha

avec un aU d'intérêt Se d'amitié pour les vieillards ,'

Ddii



qui fe convertit en froid& en férieux à la vue d'un»

perfonnequilui écoit inconnue. Bellinettefurprife

il'iin tel accueil, lui en fit quelques reproches

auxquels il ne répondit que par des plaifanteries

douces & légères telles ne furent pas longues j car

lis arrivèrent aux cabanes. Bellinette après les

avoir vi(îtées demeura feule un moment dans celle

de Belline, difant en elle-même avec inquiétude :

quoi, ne ferois-je plus jolie! Serois-je mécon-

noiffablc ! Elle regarda proraptemenc fon miroir ,

& fe trouvant auflî.bien qu'elle s'en étoit flattée

,

l'ineonftance qu'elle fuppofa au prince & le mépris

dont elle lui parut accompagnée , la firent tomber

évanouie ^ elle fut même aflfez long-tems danscec

-état. Mais Belline & le prince Fidèle inquiets de fa

longue abfence, la vinrent trouver & la fecou-

îurenti. ils la portèrent dans la cabane du prince

Brillant.,qiii<:onfentitaifémentàlaIuiceder. Elle

-étoit tapiiîée de toutes les dépouillas des oifeaux du

plus riche plumage qui.fe trouVoient fans nombre:

dans cet heureux féjour. Brillant qui avoit beau-

coup d« goût^nati4rel'& qui deffinoit afTe?: bien

pouE un princie^ s,'étbit non - feulement amufé à

donnçr un arrangement merveilleux à ces plumes
5

niais il avoir encore defîiné les plus- belles fleurs

quinailloienc à chaque pas dans ce délicieux cli-

mat : cesdeffeinsfetrouvoient arrangés au milieu

de les chiffres &c de ceux de Bp.Minetie, tout ea-j
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Un y retraçoic fon amour. Quand la petite reine

fut revenue à elle , le prince Brillant fe trouva le

premier objet dont fes yeux furent frappés ; mais

elle ne vit dans les fiens qu'une indifférence & un

froid qui la mirent au défefpoir. Elle remercia

Bellins & Fidèle de leurs foins , &c les pria de la

laifTer feule , fous prétexte de prendre quelque

repos 'j mais en effet pour s'abandonner à la dou-

leur. Ses beaux yeux répandirent des torrens da

larmes. Son imagination lui rappela vainement les

difcours de Belline quand elle avoit apperçu le

prince, elle ne put l'attribuer qu'à un cruel rap-

port de noms. Ses regards tombèrent fur les

chifïres dont la cabane étoit remplie : fe peut-

il, s'écria-t-elle , que tant de marques d'amour

du prince foiçnc pour une autre ! Mais auflî pou-

voit-elle les accorder , s'ils étoient pour elle, avec

l'inciffetence que Brillant lui avoit témoignée. Il

faut s'en éclaircir , dit -elle en fe levant avec

précipitation , une plus longue incertitude ne fe

peut foucenir: fi le prince m'aimoit , il ne pour-

roit affeder de me méconnoître ; de plus quelle

raifon auroit-il? Voyons tout, examinons avec

foin Se fur-tout ne nous nommons point; cachons

à ces vieillards refpedlabies ma honte ôc mon
humiliation : elle fortit en effet. Le prince s'étant

déjà éloigné pour rêver à fon aife, elle eut la li-

berté de faire à Belline ôc à Fidèle toutes les quef-

tlons qui pouvoient intérefler fon amour ; ellç
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apprit que le prince qui leur avoit fouvent conté

fon hiftoire , n'avoir que Bellinecte pour objet

,

que tous les arbres étoient ornés de fes chiffres >

Ôz que fa cabane qu'il lui avoic cédée en étoic

remplie : elle fut encore qu'il avoir mille fois

eiïayé de faire fon portrait j mais que fon imagi-

nation toujours plus vive n'avoir jamais é:é fatis-

faite, &c qu'il avoit toujours déchiré fon ou-

vrage.

Ces bons vieillards lui montrèrent aulfi leurs

portraits qu'il avoit faits pour fe dilîiper, Se dont

elle fut obligée d'admirer la relTeniblance. Ces

éclaircilTemens ne pouvoient qu'augmenter fou

rrouble Se fon embarras , quand le prince fe joi-

gnit à eux pour prendre le repas frugal que la na-

ture leur préfentoir, Bellinette, fans fe nommer,

dit plufieurs chofes qui étonnèrent Brillant; ôc

quoiqu'il fut bien éloigné de lareconnoître,ilfut

frappé des traits de fon efprir, qui ayoit toujours

eu le droit de le charmer, & dont il étoit encore

fans cefTe occupé. Cette efpèce de reconnoiflfance

le rendit plus aimable qu'il ne i'avôit paru juf-

ques-là aux deux vieillards. Ainfi leur foupé fut

prolongé. Bellinette un peu plus contente , fans

cependant être fatisfaite , ne fut occupée pendant

tout le cours de la nuit que des moyens qu'elle

pourroit mettre en ufage pour fe faire reconnoître :

elle fe voyoit aimée &c en même tems méprifée.

Cette fituation nefe pouvoic foiuejair j il fallpit
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convenir qu'elle éroit changée. Cette'idée cruelle

à" tout âge, ctoit âflfreufe à dix-fept ans. Après

avoir examiné bien des moyens èc formé bien des

projets, elle fe détermina à demander au prince

de faire fon portrait j elle efpéra que l'atcentioa

YiécelTaire pour ce travail lui rappelleroic plus ai-

sément fes traits. Elle ne pouvoit comprendre com-

ment ils étoient fi vivement gravés dans fon cœaf,

pendant que fes regards en étoient fi peu frappés.

Le lendemain , car l'amour eft prelTé , elle en fit la

pTopofition au prince; il l'accepta par ïïmpîepoli-

teiïe , & comme un délafTement convenable à leur

retraite. Sur-le-champ, il fe mit à travailler avec

beaucoup de facilité. Bellinette charmée de voir

fon amant, animée du defir d'en être reconnue.

Se piquée de ne l'avoir point été , ne négli^eoit rien

de ce qui peut plaire , foit par la figure , foit par l'ef-

prit ; car l'amour eft un tranfport, & plaire eft un

talent. La tète étoit à peu près finie, quand BelU-

ne & Fidèle arrivèrent & fe récrièrent fur la pro-

digieufe reftemblance. Bellinette qui n*avoit point

voulu interrompre le prince , s'approcha pour ea

juger. Quoi jc'eft ainfi que vous rrîevoyez , s'écria-

t-elle d'abord qu'elle eut jeté les yeux fur l'ou-

Yrage ! Je fuis perdue, continua- t-elle en s'en-

fuyant. Où pourrai- je me cacher îEUe prononça

ces mots de fa voix naturelle & fans être altérée

par l'âge ; car dès ce moment elle avoit repris fes

gcaccç, fa figure, fa jeuneflTe. BriUaiiC fui Ci frap^Ç
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'du fon de fa voix , qu'il la fuivit avec empre(fei^

ment, & qu'il reconnut fa ehère Bellinette dans

les bras de Sublime& de Cotte-blanche, acompa-

gnces de la mouche qui ne l*avoit jamais quittée,

& qui avoit repris fon ancienne figure de viéillç

femme dechambre.G'eft dans ce nioment que j'ar»

rive dans ces tfles fortunées,puifque je vous y vois^

s'écria le prince Brillant avec un tranfport que le

cœur peutfeuldider! Les fées leur expliquèrent en

peu de mots ce qu'ils avoient envie de faVoir ; & les

trouvant parfaitement corrigés de leurs défauts ,

& dignes l'un de l'autre j elles, fammèrent Gron-

dine , qu'elles avoient eu la précaution d'amenet

avec elles, de la parole qu'elle avoit donnéeé

Celle-ci fuivant toujours fon cara6tere, voulut

faire quelque difficulté ; mais elles la menacèrent

fi férieufement , qu'elle donna fo-n confentement

au mariage , de mauvaife grâce à la vérité , &
prit promptement la fuite , ne pouvant foutenic

îa vue de perfonnes auflî contentes. Sublime &C

Cotte-blanche laifsèrentBelline & Fidèle dans les

Ifles fortunées, & conduifirent Bellinette & Bril-

lant dans leujSjr royaumes , où elles voulurent

célébrer leurs noces , les affurant que tant qu'ils

s'aimeroient , ils trouveroient par tout ces Ifles

heureufes. Ils apprirent par leur expérience qus

les fées ne les avoient point trompés.

Fia du trçntC'Ujiimi Felfimçt
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